Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



\- 



1) 



h: 




d 






Ml 



iÀ 



m 



/Va X. 




I 



l 






OEUVRES 



INÉDITES 



DE DIDEROT. 



\ 



f 





4 



OEUVRES 



INÉDITES 



DE DIDEROT. 



\ 



.V 



I 



^.'.vvfV 



A*. 



*. V 



_• 



PROPRIETE DE L^fiDITEUR. 



Cet ouvrage se trouve aussi à Parts 
Ches PARMANTIER, Libraiab, rue Dauphins, fi*. 14. 



DE L*1MPAJME]UE DE A. BEL». 



OEUVRES 



INEDITES 



DE DIDEROT. 



r 



mitMtnttMttÊitMmi»^ 



LE NEVEU DE RAMEAU. VOYAGE DE HOLLAMK. 




A PARIS, 

CHEZ J. L. J. BRIÈRE, LIBRAIRE, 

mUB SiilNT-iiNDaÉ-DES-ARTS, N*. 68. 

M.DÇÇC X»I. 

v.\ - 



• / 



\* . 



LE NEVEU 



DE RAMEAU. 



f^ertumnis , quotguot sunt , natus iniquis, 
v> ^ HoR. Serm. llb. ii , ml vu , t. i4< 



OEUYRIS INSDITIS. 



AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 



EXTRAIT d'un OUVRAGE DE GOETHE, CHAPITRE INTITULÉ: 
DIDEROT, ET SON OUTRAGE .* LE NBP'EU DE RAMEjiU^, 

L'ouvrage curieux qui porte ce titre , et dont j'ai 
soumis récemment (en i8o5 ) la traduction au pu- 
blic allemand, est, à moA avis, une des productions 
les plus remarquables de son auteur. 

Les aristarques français , en reconnaissant que Di- 
derot possédait au plus haut point l'énergie de la 
pensée, l'éclat de l'expression, et que ses œuvres 
étincelaient de détails et de pages admirables , ont 
prétendu qu'il n'était pas doué au même degré du 
talent de la composition , et qu'il était incapable d'or- 
donner toutes les parties d'un ouvrage bien conçu , 
bien exécuté , et parfait dans son ensemble. 

Il y a dans ce monde si peu de voix et tant d^ échos , 
que , sans cesse reproduites , les accusations banales 
finissent par prendre de la consistance. Ceux qui , 
plus éclairés, devraient le moins être dupes, s'en 
laissent imposer par le préjugé général \ ils répètent à 

* Ce morceau est traduit d*uii ouvrage de Goethe , publié à 
Leipsick en i8o5, sous ce titre (en allemand) : Des Hommes 
célèbres de la France au xviii". siècle , et de VÉtat de la lit- 
térature et des Arts à la même époque. Nous avions eu le projet 
de faire précéder le roman de Diderot d*un avertissement ; mais 
le fragpneiit de Goethe est ravertissem^nt le plus natunel que nous 
puissions domier ici. Ëoir*. 

a. 
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force d*entétidre répéter; les propos des sots passent 
dans la bouché des gens d'esprit. Par complaisance 
pour Terreur accréditée , on croit Recouvrir dans des 
écrits les fautes qui n'y sont point ; on avoue les torts 
imaginaires d*un auteur à qui , s'il était né dans un 
autre temps et dans un autre pays , le monde litté- 
raire eût décerné pendant sa vie tous les triomphes 
du talent, et eût élevé après sa mort des statues et 
des autels. 

Je ne parlerai point de' V Encyclopédie , de cet 
édifice intellectuel dont la savante ordonnance prouve 
à quel point toutes les connaissances humaines étaient 
liées et ordonnées dans le vaste entendement de Di- 
derot; je ne m'occupe ici que de ses productions lit- 
téraires. Ceux qui ont méconnu en lui le talent de la 
composition , et qui ont porté sur ce grand homme 
un jugement aussi superficiel , n'avaient donc pas lu 
son Jacques le Fataliste ^ ou ne l'avaient lu que 
des yeux ? Son Neveu de Rameau leur donne un dé- 
menti non moins formel. Quel autre écrivain eut 
marqué cet ouvrage du sceau d'un génie original et 
inimitable? mais surtout quel autre, sur un fonds si 
léger , et qui ne semble d'abord qu'un caprice de l'i- 
magination , eût tracé l'ensemble imaginaire d'une 
composition si savamment ordonnée , et l'ensemble 
réel d'un tableau si complet, si ressemblant de la so- 
ciété humaine toute entière ? 

Une vérité généralement reconnue , et sur laquelle 
ses amis comme ses ennemis sont d'accord , c'est que 
Diderot était, dans sa conversation , l'homme le plus 
étonnant de son siècle. Les discours étudiés, tra- 
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vailles^ des plus éloquents orateurs auraient p^iU^e-* 
vaut ses brillantes improvisations : s'ëjionçant avec 
une chaleur entraînante , traitant à fond et rapide- 
ment tous les sujets, et passant de Fun à l'autre par 
des transitions inattendues et pourtant naturelles , 
naïf sans trivialité , sublime sans effort , plein de 
grâce sans afféterie, et d'énergie sans rudesse^ qu'il 
fit entendre la voix de la raison , de la sensibilité ou 
de l'imagination , le génie avait toujours la parole. 
L'homme du monde lui devait des lumières y l'ar- 
tiste , des inspirations '. Nul n'est entré plus avant 
dans l'esprit de ceux qui l'écoutaient ; nul n'a plus 

' U nous serait facile de citer un grand nombre de faits qui 
confirmeraient Fëloge que M. Goethe donne ici à Diderot. Mais , 
entre autres ,. Fanecdote suivante mérite d^étre connue : 

Grétry, travaillant à la partition de Zémire et Ator, était 
fort embarrasse de trouver un cbant digne de là belle situation 
où Zëmire voit sa famille en pleurs dans la glace magique, et en- 
tend les plaintes de son père désespéré de Tavoir perdue. Il con- 
sulta Diderot, qui lui répondit : ce Le «modèle du musicien, e^est 
te le cri de Thomme passionné : entrez dans le sentiment de yotre 
« personnage; cherchez quel doit être Taccent de ses paroles dans' 
« une situation déchirante^ et vous aurez yotre air. » 

« J'avais fait ce morceau deux fois , dit Grétry ; Diderot n*en 
c fut pas content, sans doute; car, sans approuver, ni blâmer , 
« il se mit à déclamer : 

« Ah ! lais - sez - moi , lais - sez - moi la pieu - rer. 

« Je substituai des sons au bruit déclamé de ce début , et le reste 
« alla de suite. 

« n ne fallait pas toujours écouter Diderot , ni Tabbé Arnaud , 
« lorsqu'ils- donnaient carrière à leur imagination : mais le premier 
« élan de ces deux hommes brûlants était d'inspiration divine. » 
(GaÉTAT, Essais sur la Musique, tome i, page aa5. ) Édit*. 
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subjugaë les âmes par la paissance de ses discours. 
Dans ce genre de triomphe , il n'avait point de mo- 
dèles, et n*a point laissé de successeurs. 

On conçoit , d'après cela , qu'en adoptant pour le 
Neveu de Rameau la forme d'une conversation libre 
et animée, Diderot s'est placé sur le terrain le plus 
avantageux pour lui ; il s'est choisi le cadre qui con- 
venait le mieux au caractère de son talent ; tout a 
coulé de source , et de l'aceord heureux d'une con- 
ception originale et d'une exécution habile, est ré- 
sultée une production que je regarde comme un des 
chefs-d'œuvre de son auteur ; production instructive 
pour le philosophe, utile à l'honnête homme , et qui, 
d^ns quelques endroits , ne parait immorale qu'à celui 
qui réfléchit sur ses lectures la teinte de sa propre 
immoralité , et qui , rougissant de voir son portrait 
dans le tableau du vice , se rend par sa colère son 
propre accusateur. 

Telle est en effet la fidélité de ce miroir vivant , 
que tout ce qu'il retrace , on se. souvient de l'avoir 
vu en réalité. On reconnaît en Diderot le philoso- 
phe, l'honnête homme dont on a quelquefois ren- 
contré les rares modèles : on reconnaît en Ramean 
les malheureux et les fripons , qu'on trouve en si 
grande majorité sur la terre. Tous les tableaux tra- 
cés par ce grand peintre portent un cachet qui lui 
est particulier ; ses aperçus sont profonds et rapides ; 
ils nous conduisent à la connaissance des hommes et 
des choses , comme si l'on eût passé cent années à les 
étudier. 

Son but , plus important qu'il ne le paraît d'abord , 
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embrasse toutes les questions qui intéressent rhomme 
dans Tordre social : il s'étend, il insiste sar les vé- 
rités neuves et peu connues ; il passe avec la rapidité 
de réclair sur les vérités que tout le monde sait) et 
shr celles que tout le inonde n'est pas appelé k con- 
naître , et qu il ne veut pas qu'on- sache aussi bien que 
lui , de peur qu^on en fasse un mauvais usage : dis- 
crétion digne d'éloges , et qui caractérise le vrai phi- 
losophe. Dès le commencement de oe dialogue ^ son 
esprit ouvre sa carrière, s'y précipite avec impétuo- 
sité ; son cadre se peuple à l'instant ; il y fait pak*aitre 
en foule les parasites, les protégés, les bouffons, les 
bas flatteiirs , cortège du riche et du puissant , qui les 
méprisent et les payent. L'hypocrite , l'écrivain vé- 
nal , tour à tour adulateur rampant et mordant sati- 
rique , ne lui échappent point : il les ménage d^aulanl 
moins qu'il reconnaît en eux ses Zoïles <!t ceux de la 
philosophie. Ce n'aurait été que par imi effort surna- 
turel, qu'ayant à peindre les -détracteurs du gédue , 
un homme de génie eût oublié ses détracteurs. Di- 
derot ne les oublie point ; il se souvient et se v^enge \ 
il inflige à ses ennemis le plus terrible des châtiments « 
la vérité. 

Plus loin il expose ses vues aussi neuves que fé- 
condes en résultats sur la théorie de la musique. 

ïl semble d'abord qu'il aurait pu se dispenser d'in- 
irodmre cet élément hétérogène dans sa composition, 
et que cette partie est en dehors du tout-, les Térrtés 
tftorales forment ce quHl y a de plus essentiel dans 
son livre ; mais en y réfléchissant , 'on voit que ses 
digresmofis nii»icalfi6>ne 6ont point un hors-d'ceuvre^ 
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et qae c'est an contraire le principal ressort de Ton- 
vrage, celni qui met enjeu toutes ses parties. Dans 
Tordre de Timportance des idées , le premier rang 
appartient sans doute aux vëritës morales que Tau- 
teur développe ; mais dans Tordre de la composition , 
la partie musicale est le fond de cet' écrit *, tout le reste 
s'y rattache y et c'est à propos d'analyses sur les sons 
et de V accent des passions en musique que toutes les 
réflexions sur les nuœurs sont amenées. D'après le 
caractère attribué au principal personnage , cela n'a 
pas dû être autrement. L'auteur peint dans Rameau 
un homme profondément corrompu par l'éducation 
et par l'exemple , mais en même temps doué de ta- 
lents supérieurs pour un art d'imitation qui exprime 
tous les sentiments , tous les penchants ( les meil- 
leurs comme les plus dépravés ) que peut receler le 
cœur humain. Dès lors toute discussion sur la mu- 
sique imitatrice des passions amène des digressions 
soit sur ces passions mêmes, soit sur les penchants vi* 
cieux dont tout homme bien né sait étoufier le germe 
ou réprimer l'essor dans son ame , mais que Rameau 
se garde bien de détruire ou d'enchaîner dans la 
sienne; soit, par contraste, sur ces passions géné- 
reuses dont les grands cœurs se nourrissent , et que 
Rameau est assez malheureux pour ne pas connaître. 
Ainsi ces digressions sur la partie théorique des 
arts , quelques charmes , quelque intérêt que Tauteur 
se plaise à y répandre , ne sont point pour lui un but, 
mais uniquement un moyen. H ne s'y engage que pour 
arriver à des résultats .plus importants \ ce ne sont 
pour lui que des chemins de fleurs qui conduisent 



DES ÉDITEURS. M 

au temple de la sagesse. S'il arrête nos regards sur le 
tableau d'une immoralité affligeante , c'est pour re- 
hausser l'éclat des vertus; il nous fait sentir le prix 
de la première de toutes , une volonté forte qui nous 
fait régner sur nous-mêmes , et nous rend souverains 
de nos cœurs. En effet, lorsqu'on lit cet ouvrage , en 
se comparant involontairement à Rameau, on ne peut 
se défendre d'un sentiment de plaisir, on jouit de sa 
propre estime , et on goûte la satisfaction de se voir 
placé bien au dessus de l'homme à ce point dégradé. 
Mais d'où vient notre supériorité et son avilissement? 
Diderot nous l'apprend : C'est que nous avons pris 
l'heureuse habitude de résister à nos penchants , que 
nous avons su plus souvent que Rameau nous com- 
battre et nous vaincre -, tandis qu'il a toujours été do- 
miné, entraîné par ses inclinations vicieuses; c'est 
que nous avons été nos maîtres , tandis qu'il est tou- 
jours demeuré son propre esclave. Frappés d'une 
utile épouvante, à l'aspect de l'abjection où tombe la 
nature humaine qui s'abandot^ne , nous sentons vive- 
ment le prix de notre unique appui moral , de cette 
volonté ferme, qui seule nous défend, nous élève et 
nous soutient. Diderot nous eût fait moins d'impres- 
sion s'il eût prononcé moins fortement les traits hi- 
deux de son bizarre héros. Mais il savait qu'en fait 
de préceptes , c'est peu d'éclairer , il faut émouvoir, 
et que l'éloquence doit être nue force en même temps 
qu'une lumière. 

De cette utile peinture l'auteur tire ce double avan- 
tage , qu'il nous enseigne à la fois à être sévères avec 
nous-mêmes , et indulgents pour les autres. En nous 
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oonnattre qa'une yolontë forte nous sontient 
seule k une certaine hauteur morale , en nous dévoi- 
lant ainsi ce ressort qui est le mobile.de Thonnéte 
dans nos cœurs , il nous apprend à ne pas trop acca- 
bler de nos mépris ceux qui , moins à blâmer qu'à 
plaindre, ignorent ce secret -, ceux qui ne veulent 
point assez y parce qu'ils ne savent pas assez qu'il 
fsiui vouloin Leur abjection n'est plus à nos yeux que 
le malheur de leur ignorance : et puisque leurs £aiutes 
nous apprennent à nûeux valoir qu'eux , et à garder 
les avantages qu'ils ont perdus , il est juste que, pour 
prix de cette instruction salutaire, ils obtiennent de 
nous indulgence et pilië* 

On ne saurait donner trop d'éloges au soin que 
prend l'auteur d'adoucir l'impression d'élotgnement 
et de dégoût qu'un être avili risque toujours d'ins- 
pirer. Avec quelle habileté il nous représente Ra- 
meau plein de connaissances profondes dans son art, 
éloquent lorsqu'il en développe les principes, doué 
à cet égard du goût le plus ei^quis et de la plus rare 
pénétration! par-là il nous distrait, et nous soulage. 
Nous sentons qu'un être si éclairé sur le beau eût été 
capable du bien; nous aimons à voir que tout ne soit 
pas dégradation dans une ame humaine ; que l'homme 
qui s'abaisse par sa conduite , se relève par ses ta- 
lents, que du moins le jour soit dans sa pensée, tan- 
dis que la nuit est dans son cœur. 

Si , de ces remarques sur le fond de l'ouvrage » 
nous passons à des observations de détail sur sa forme, 
que de beautés nous trouverons encore à remarquer! 
quel enichatnement dans le dialogue ! Ceux qni croi- 
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raient y voir Je décousu et rîncohërence d'une con- 
versation seraient bien trompes*, il n'en a que la vi- 
vacité et l'abandon ; tout s'y tient , tout y est lié d'une 
chaîne invisible et pourtant réelle. Que le lecteur 
essaie d'en rompre un anneau , il verra qu'à l'instant 
la chaîne entière serait détruite , et ne pourrait plus 
se rattacher. Sous ce tissu , si frêle en apparence , de 
bons mots et de reparties piquantes , l'auteur a caché 
une suite de raisonnements, étroitement liés, sem- 
blables à une chaîne d'acier qu'une guirlande de fleurs 
dérobe à notre vue. 

Avec quelle vérité Tàuteur dessine ses caractères ! 
et avec quelle adresse il les fait contraster ! Comme 
il soutient celui du philosophe , que la nature et l'é- 
ducation ont concouru à rendre honnête homme, 
qui l'est à la fois par sentiment et par conviction ; et 
celui de l'être dégradé , jeté par le sort dans la mi- 
sèire, par la misère dans la friponnerie , et qui a fini 
par mêler son travail à celui du malheur , et par de- 
venir le complice de sa destinée. 

3^ laisse à ceux qui connaissent l'esprit français et 
le ton des sociétés de Paris , à juger si l'auteur en a 
fidèlement représenté les manières , le langage , les 
travers.- Je ne sais s'ils trouveront dans ses peintures 
quelque exagération. Quant à moi , je la chercïie en 
vain -, et plus j'examine cette production originale , 
plus je demeure convaincu que sous des formes bi- 
zarres et hardies , elle couvre un fonds admirable de 
raison et de vérité \ même dans les endroits où cette 
hardiesse nous parait excessive , et où nos idées n'o- 
sent suivre celles de l'auteur, c'est notre faute et 
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non la sienne. II est allé plus loin que nous, il con- 
naît le chemin , il sait où il est : nos doutes ne prou- 
vent que notre ignorance et notre infériorité. 

SHl existe , ce que j'ignore , une seconde copie du 
Neveu de Rameau^ ]e désire bien que son posses- 
seur ne soit point le jaloux dépositaire d*un si pré- 
cieux trésor , et qu'il se décide à en faire jouir le pu- 
blic français '. Ce dialogue, aussi remarquable par la 
composition que par le style, paraîtrait alors pour la 

' C*est sur cette seconde copie , qui nous Tient d*une main 
sûre y que nous avons imprimé le Neveu de Rameau ; il n'a de 
ressemblance^ arec la traduction qu*en a publié en i8ai , & Paris, 
cbez Delaunajr, M. De Saur, auteur d'une tragédie de PhUistis, 
que dans le titre. Comment se fait-il que M. De Saur oublie son 
mérite comme traducteur, et ne veuille conserrer que le titre 
d'éditeur? Sa traduction e^t cependant assez fidèle pour qu'il 
trouve quelque gloire à Tavoir faite. Tout porte néanmoins i 
croire que M. De Saur a donné cette traduction comme un ou* 
vrage posthume et imprimé sur le manuscrit de Diderot ; la note 
suivante suffit pour le prouver : 

tt Un hasard heureux nous a mis à portée (c'est M. De Saur qui 
parle ) de remplir le vœu que forme ici M. Goethe. Nous avons 
publié k Paris, en i8ai , chez Delaunay , l'ouvrage de Diderot 
jusqu'alors inédit , intitulé le Neveu de Hameau, Tous les lecteurs 
ont reconnu dans ce tableau original Xejaire du grand peintre 
auquel nous en sommes redevables. On sera peut-être bien aise de 
voir ici l'analyse que lui ont consacrée les littérateurs les plus dis- 
tingués de Tépoque actuelle, ceux qui, par leur sagacité, leur 
esprit et leurs connaissances en littérature , étaient les plus ca- 
pables d'apprécier cet écrit, j» 

La forme , le fonds et \e faire de Diderot qui se retrouvent en 
partie dans la traduction de M. De Saur, auquel il manque pai^ 
fois la grâce et la naïveté de Texpression de l'original , ont pu en 
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première fois dans tout son ëclat. Car dans ma tra- 
duction il a dû perdre au moins la moitié de ses avan- 

imposer à Fauteur de Tarticle suivant inséré dans le Miroir du 
5 février 1822. Cet auteur, d'ailleurs, avait reçu Tourrage 
non comme une traduction , mais comme un écrit posthume et 
inédit : 

Le Neifcu de Rameau, dialogue , etc. 

L*ouTrage dont on vient de lire le titre est-il réellement de Di- 
derot ? telle est la question que chacun s'est faite au moment où il 
a paru , et qui sera résolue affirmativement par tous ceux qui en 
étudieront attentivement le style et Tesprit. Diderot est peut-être, 
deftous les écrivains penseurs du dix-huitième siècle, celui dont il 
serait le plus difficile à un imitateur , même habile , de contrefaire 
le génie , ou si Ton veut , le talent. Original parfois jusqu'au su- 
blime , souvent jusqu'à la bizarrerie^ indépendant de toute espèce 
de préjugé, il a, plus que tout autre, une physionomie qui lui 
est propre , soit qu'on le considère comme philosophe , soit qu'on 
l'envisage seulement comme écrivain. 

Le Neveu de Rameau réunit dans le style et dans l'ensemble 
des idées morales qui ont présidé à la composition de cet ouvrage , 
tous les défauts et toutes les qualités qu'on remarque dans les 
autres écrits de Diderot; il of&e surtout des traits qui rappel- 
lent la philosophie tout à la fois cynique et sensée dont Jacques 
le Fataliste est empreint. 

L'écrit posthume de Diderot est désordonné dans la forme , et 
parfaitement moral quant au fond. Le but de l'auteur paraît avoir 
été de faire ressortir toutes le^ difformités du vice civilisé , dans 
un dialogue dont plusieurs questions musicales et littéraires sont 
en apparence le texte et la base. Le prétendu neveu de Rameau , 
et Diderot lui-même qui se fait son interlocuteur^ embrassent 
d'un coup d'oeil hardiment philosophique toutes les circonstances 
de l'état social dans lequel l'un et l'autre ont vécu : c'est un résumé 
vif et piquant des diverses idées philosophiques que Diderot a dé- 
posées dans tous ses ouvrages. Gelui-d le fait connaître plus que 
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tâges ■ : poar les lai conserver toas , il eût fallu que 
le soin de l'interpréter fût confié à un écrivain qui 

toat autre : cet ayantage , il le doit peut-être & rintention où était 
Tauteur, en le composant , de ne le faire paraître qu'après sa mort. 
Nulle concession dans la forme ou dans la pensée n'en altère 
Toriginalité ; c'est Diderot vis-À-vis de lui-même, c'est Diderot 
tout entier. 

Une analyse, de quelque manière qu'on la fît , ne donnerait 
pas une idée suffisante de cet ouvrage ; elle serait même presque 
impossible : c*est une sorte de conrersation libre et spirituelle , qui 
n^offire ni liabon , ni proportion , ni plan; toutes les pensées par- 
tent d'une source commune pour tendre i un seul but ; mais Pen- 
cfaatnement ou n'existe pas , ou n'est pas sensible. L'interlocuteur 
que le pbilosopbe s*est donnée sous le nom de neveu de Rameau, 
est une espace de raisonneur boùfibn , un être besoigneux et dé- 
gradé , qui met & nu tout l'avilissement de son ame avec une can» 
deur à la fois bideuse et comique. Yoltaire avait peint le pauvre 
diable de la littérature : Diderot met en scène celui de la société. 
On voit combien d'aperçus originaux , d'idées neuves et de pensées 
profondes un pareil sujet devait fournir à un écrivain comme Di- 
derot. Aussi cet ouvrage est-il un des plus singuliers qu'on puisse 
lire : presque & chaque ligne des traits inattendus , exprimés avec 
cette négligence énergique qui caractérise le style de l'auteur, 
vous arrêtent et vous saisissent. G*est un livre qui fait rire et pen- 
ser. Miroir du S février i8aa. 

Peur nous laisser dans la persuaaon que sa traduction était Tou- 
vrage même de Diderot , M. De Saur rappelle les doutes élevés â ce 
sujet par le journal F Abeille , et dit : 

« Lors de la publication de cette oeuvre posdrame de Diderot ,^ 
« quelques personnes ont paru douter de l'existence du neveu de 

■ La traduction française de M. De Saur suffirait pour attester 
le mérite de la traduction allemande de M. Goethe , puisque , après 
avoir été tradttil.et retraduit, Touvrage n'a pefdu que pra de sa 
grêœ et de sa BMvelé. Èon*. 
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possédât mieux que moi les deux plus riches, les 
deux plus belles des langues vivantes. 

« Rameau , et l'ont prÎB pour un persoimage imaginaire , entre 
« autres , Fauteur d'une analyse de ee dialogue , laquelle a paru 
« dans P Abeille, Qu'est-ce que e*est , dit-il , que ce neveu de Ra- 
« meau? a-^il existé?"^ » 

Le morceau suirant (sur les deux Rameau , IV^nde et le neveti ) 
que nous trouvons dans le Tableau de Paris , de Mercier , nous 
a paru propre k eonvaincre les plus incrédules , et k leur prouver 
que c'est d'un de ses contemporains , qu^il avait très-réellement 
rencontré dans le monde , que Diderot a tracé dans cet ouvrage le 
bizarre portrait : 

« pf'ai oonnu dans ma jeunesse le musicien Rameau ; c'était un 
grand homme sec et maigre , qui n'avait point de ventre , et qui , 
comme il était courbé , se pranenait au Palais-Royal toujours les 
mains derrière le dos , pour faire soft apIcMnb. Il avait un long 
nez, un menton aigu , des flûtes au lieu de jambes , la voix rauque. 
Il paraissait être de difficile kumeur. A l'exemple des poètes , il 
déHûsonnait siur son art. 

jK On disait alors que toute l'harmonie musicale était dans sa 
tête. J'allais k l'Opéra , et les opéras de Rameau (excepté quelques 
sym{4ionies) m'^muyaient étrangement. Gomme tout le monde 
disait que c'était là le nec plus ultra de la musique , je croyais 
être mort à cet art , et je m'en affligeais intérieurement , lorsque 
Gluck , Picdni , Sacdiini , sont venus interroger au fond de mon 
ame mes facultés engourdies ou non remuées. Je ne comprenais 
rien à la grande renommée de Rameau ; il m'a paru depuis que je 
n'avflôs pas al<Mrs si grand tort. 

« J'avais connu son neveu , moitié abbé , moitié laïque , qui vi- 
vùt dans les cafés , et qui réduisait k la mastication tous les pro- 
diges de la valeur ,^toutes les opéradons du génie , tous les dévoue- 
ments de rhéroîsme , enfin tout ee que Ton faisait de grand dans 

« 

^ L'aatear de ranai|rM iniërée dans te Miroir^ dit aussi le prétendu 
neveu de Rameau. 
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Ce serait une curiosité assez vaine que celle qui 
aurait pour objet de détermiuer avec précision Tépo- 

le monde. Selon lui , tout cela n^avait d*aatre but ni d^autre ré* 
sultat que de placer quelque cbose sous la dent. 

« n prêchait cette doctrine avec un geste expressif et un moure* 
ment de mâchoire très-pittoresque ; et quand on parlait d*un beau 
poème , d'une grande action , d'un ëdit : Tout cela , disait-il , de- 
puis le maréchal de France jusqu'au saretier, et depub Voltaire 
jusqu'à Ghabane ou Chabanon , se fait indubitablement pour aToir 
de quoi mettre dans la bouche , et accomplir les lois de la nuu^ 
ticaiion, 

« Un jour dans la conversation il me dit : or Mon onde musicien 
est un grand homme; mais mon père soldat, puis Tiolon, puis 
marchand , était un plus grand homme encore ; vous ailes en ju- 
ger : c'était lui qui savait mettre sous sa dent ! Je vivab dans Ift 
maison paternelle avec beaucoup d'insouciance ; car j'ai toujours- 
été fort peu curieux de sentineller l'avenir. J'avais vingt-deux ans 
révolus lorsque mon père entra dans ma chambre , et me dit : 
« Combien de temps veux-tu vivre encore ainsi , lâche et fainéant ? 
n y a deux années que j'attends de tes œuvres ; sais-tu qu'à l'âge 
de vingt ans j'étais pendu , et que j'avais un état? » Comme j'étais 
fort jovial , je répondis à mon père : « C'est un état que d'être 
pendu ! Mais conunent futes-vous pendu et encore mon père? » 

« Écoute , me dit-il , j'étais soldat et maraudeur ; le grand-pre-> 
vôt me saisit et me fit accrocher à un arbre. Une petite pluie 
empêcha la corde de glisser comme il faut , ou pli}tdt comme il 
ne fallait pas. Le bourreau m'avait laissé ma chemise , parce qu'elle 
était trouée : des houssards passèrent , ne me prirent pas encore 
ma chemise , parce qu'elle ne valait rien ; mais d'un coup de sabre 
ils coupèrent ma corde , et je tombai sur la terre ; elle était humide ; 
la fraîcheur remit mes esprits ; je courus en chemise vers un bourg 
voisin ; j'entrai dans une taverne ; je dis à la femme : Ne vous e£frayez 
pas de me voir en chemise, j'ai mon bagage derrière moi. Vous 
saurez.... je ne vous demande qu'une plume, de l'encre, quatre 
feuiUes de papier , un pain d'un sou et une chopine de vin. Ma 
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que à laquelle Diderot a composé cet écrit '. Ce fut 
probablement vers 1760^ car il y parle comme d'un 

Gfaemise trouée disposa sans doute la femme de la taverne à la com- 
misération. Técrivb sur les quatre feuilles de papier: Aujour^ 
^huif grand spectacle donné par le fameux Italien; les pre^ 
mières places à six sous, et les secondes à trois. Tout le monde 
entrera , en payant. Je me retranchai derrière une tapisserie , 
î*empruntai un violon , je coupai ma chemise en morceaux , j'en 
fis cinq marionnettes que j^avais barbouillées avec de Tencre et 
un peu de mon sang ; et me voilà tour à tour à faire parler mes 
marionnettes , â chanter et à jouer du violon derrière ma tapis- 
serie. 

« J'avais préludé en donnant i mon violon un son extraordi- 
naire. Le spectateur accourut , la salle fut pleine ; Todéur de la 
cuisine , qui n'était pas éloignée ; me donna de nouvelles forces ; 
la faim , qui jadis inspira Horace , sut inspirer ton père. Pendant 
une semaine entière je donnai deux représentations par jom* , et 
sui* l'affiche point de relâche. Je sortis de la taverne avec une ca- 
saque , trois chemises , dés souliers et des bas , et assez d'argent 
pour gagner la frontière. Un petit enrouement , occasioné par la 
pendaison, avait disparu totalement; de sorte que l'étranger ad- 
mira^ ma voix sonore. Tu vois que j'étaiis illustre à vingt ans , et 
que j'avab un état. Tu en as vjngt-deux ^ tu as une chemise neuve 
sur le corps , voilà douze francs ; sors de chez moi. » 

(c Ainsi me congédia mon père. Vous avouerez qu'il y avait 
plus loin de sortir de là que de faire Dardanus , ou Castor et 
PoUux. Depuis ce temps-là , je vois tous les hommes coupant leurs 
chemises selon leur génie , et jouant des marionnettes en public ; 
le tout pour remplir leur bouche. La mastication , selon moi , est 
le vi'ai résultat des choses les plus rares de ce monde. » 

« Ce neveu de Hameau , le jour de ses, noces , avait loué toutes 
les vielleuses de Paris à un écu par tête , et il s'avança ainsi au 
milieu d'elles , tenant son épouse sous le bras : Vous êtes la vertu , 

• "Voyez cet Avertissement page xxv. Edit». 

OEUVRES INÉDITES. b 



xviii AVERTISSEMENT 

ouvrage nouveau , de la comédie des Philosophes de 
Palissot , reprësentëe à Paris pour la première fois le 
2 mai de cette annëe. Cette pièce était une satire di- 
rigée contre Diderot, D'Alembert, et les hommes 
les plus illustres de la littérature française. On sent 
quelle rumeur elle dut exciter , soit parmi leurs amis , 
soit de la part de leurs ennemis; combien elle dut 
piquer la curiosité d'un public également avide de 
tout ce qui excite des impressions vives , chefs-d'œu- 
vre ou ouvrages scandaleux, n'importe. 
En Allemagne, la jalousie ( qui est la même par 

disait-il , mais j'ai youlu qu'elle fût relevée encore par les omJbres 
qui TOUS enviroonent. » 

Rameau , rendant visite à une belle dame , se lève tout k coup 
de dessus sa chaise , prend un petit chien qu'elle avait sur ses ge- 
noux, et le jette subitement par la fenêtre d'un troisième étage. 
La dame épouvantée s'écrie : Eh ! que faites-vous > monsieur ? — U 
aboie faux , dit Rameau en se promenant avec l'indignation d'un 
homme dont l'oreille avait été déchirée. 

Rameau ne put jamais faire entendre à Voltaire une note de 
musique , et celui-ci ne put jamais lui faire comprendre la beauté 
d'un de ses vers : de sorte qu'en faisant un opéra ensemble , ils 
en vinrent presque aux mains tout en parlant d'harmonie. 

tt La conversation qu'on vient de lire entre ce neveu de Rameau 
et Mercier , a , observe fort bien M. De Saur , le même ton , le 
même caractère que le dialogue de Diderot avec cet original. Les 
deux peintres ne se sont pas donné le mot. Une pareille ressem- 
blauce prouve évidemment que ce n'est point un personnage in- 
venté , mais un être très-réel , dont Tun et l'autre ont tracé le 
portrait d'après nature. » 

Oui , sans doute , ceUe ressemblance prouve que le Neveu de 
Rameau n'est point un être idéal ; mais elle ne prouve pas que la 
U*aduction de M. De Saur soit l'original de Dîdei'ot. Ëdit*. 
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tout pays) a tente quelquefois de raanier ses perfides 
armes, en décochant des libelles contre les hommes 
de mérite, on en les jonant en plein théâtre. Ce genre 
d'attaque a toujours produit peu^ d'effet , à moins 
que l'écrivain attaqué , doué d'un amour-propre trop 
irritable, n'appelât lui-même sur ses détracteurs l'at- 
tention publique , qui s'en détournait naturellement. 
Nous différons en cela des Français ; et cett£ diffé- 
rence nous feit honneur. En France , le satirique qui 
révèle au public les petits travers d'un grand écri- 
vain , ses bizarreries , ses misères domestiques , est 
accueilli avec une avide curiosité , avec un empres- 
sement stupide , comme si l'on s'étonnait d'appren- 
dre qu'un homme est sujet aux divers accidents de 
la condition humaine ^ ! En Allemagne , au contraire , 
la satire personnelle porte toujours à faux. Le public 
n'est point dupe du piège ; Fhomme d'un mérite re- 
connu n'en est point victime ; on sait qu'il peut avoir, 
comme tout autre homme , des dé&uts de caractère , 
des tracasseries de famille , etc. ; mais on n'est ni em- 
pressé à s'en informer, ni heureox de les découvrir : 
on s'occupe de ses ouvrages^ et jamais de sa per- 
sonne. On ne veut de lui que ce qu'il en donne au 
public , et il donne ce qu'il a de mieux , ses senti- 
ments , ses pensées , son être intellectuel. On s'en 
tient avec raison à la relation abstraite d'auteur à lec- 
teur. Ajoutez à cela que les Allemands portent Fen- 

' Le lecteur français sait beaucoup de gré à celui qui fait con- 
naître ces circonstances individuelles. Il est enchanté de savoir 
que D^AIembert était bâtard d'une chanoinesse , et que Pope était 
bossu. 
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thoasiasme pour les talents nationaux jusqu'à Fidolâ- 
trie. Aussi prodigues des marques de leur estime que 
les Français en sont avares , nous sommes fiers de la 
gloire d'un concitoyen. Nous voyons dans nos grands 
écrivains les richesses vivantes de la patrie. Chez nous 
]e plus profond mépris fait justice des satiriques tou- 
jours sûrs d*étre bien accueillis en France. Chez nous, 
rhomij^ de génie devient pour tous un ami que 
rhonneur nous fait un devoir de défendre. Mais pour 
le lecteur français , Fadmiration est un joug insup- 
portable \ le Français est toujours prêt à se ranger du 
parti de l'envie , et le grand écrivain doit voir en 
lui l'allié de ses ennemis. 

En Allemagne aussi, des hommes célèbres ont 
éprouvé quelques persécutions ; car en quel pays 
l'envie a-t-elle complètement épargné la gloire ? On 
a vu quelquefois des mains jalouses et puissantes sus- 
pendre la tempête sur des têtes illustres. Mais l'opi- 
nion reste fidèle au mérite. Le public n'est ni l'écho 
ni le complice des persécuteurs ; et quand l'orage a 
cessé, on n'entend plus que le murmure flatteur des 
éloges , qui , pleuvant de toutes parts comme une 
ondée bienfaisante , fécondent la sève du talent , et 
multiplient ses fleurs et ses fruits. 

Ces exemples d'injustices ont d'ailleurs toujours 
été très-rares ; le plus souvent parmi nous on peut 
avoir de la gloire impunément , et la sécurité est 
compagne du génie. Lorsqu'un auteur allemand a 
communiqué avec franchise et loyauté à sa nation les 
fruits de ses veilles , dès-lors son rôle est achevé , 
celui de ses lecteurs commence ; sans intrigue , sans 
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protection, sa réputation se fait d'elle-même. Il peut 
se reposer de ses travaux avec Fidëe consolante de 
les voir de son vivant appréciés avec autant d'équité 
que de bienveillance. Il peut même en écrivant s'at- 
tacher davantage à la profondeur de la pensée qu'à 
l'extrême clarté de l'expression. Il a affaire à un pu- 
blic qui n'est point paresseux d'esprit , qui ne craint 
pas d'être attentif, de prendre sa part du travail, et 
de voler au devant de la vérité , à travers les nuages 
légers qui la lui dérobent encore. Nos auteurs usent 
noblement de cette liberté de penser et d'écrire , qui 
est plus grande en Allemagne que partout ailleurs , 
parce que les droits les plus sacrés , et ceux dont la 
conservation importe le plus à l'homme, y sont reli- 
gieusement respectés ; la liberté individuelle est as- 
surée; la violation du domicile serait vue avec hor- 
reur; chacun dans sa ville, dans son château, dans sa 
chaumière, vit, pense, agit, écrit avec indépen- 
dance. L'écrivain n'a point à redouter ni la surveil- 
lance inquiète d'un gouvernement ombrageux , ni les 
ténébreuses manœuvres d'une infime police , capa- 
ble , par les terreurs qu'elle inspire , de tuer le génie. 
Lors même qu'il tomberait dans quelques erreurs , le 
public respecterait toujours en lui le noble motif qui 
l'anime , le perfectionnement des connaissances , l'a- 
mélioration des destinées du genre humain. Ainsi, 
que son pays soit en paix ou en guerre , que le calme 
ou l'orage régnent autour de lui , le talent , avec une 
persévérance inaltérable , suit la route ouverte par le 
génie , sans égard aux événements du monde matériel 
qui l'environne. 
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En France, il n'en est pas de néme; là les antenrs 
n'ont pas afiis^re k nn poblic aussi bienTeillant ; il faut , 
pour conquérir sa £iyeur, s'imposer des efforts en 
phis d'on genre , et travailler ses succès encore pins 
que ses ouvrages. Mais si rëcrivain français n'est pas, 
comme Fauteur allemand, le héros du public , en re- 
vanche il est le coryphée de sa société. C'est dans le 
petit cerde d'une coterie qu'il tranche , décide , in- 
fluence , exerce un souverain empire. En France , la 
partie éclairée de la nation est toujours divisée en un 
certain nombre de ces coteries , qui se disputent le 
sceptre de l'opinion , et veulent imposer à la grande 
majorité de la nation le joug de leurs décisions et le 
culte de leurs id<des. Leurs attaques respectives, 
leurs succès , leurs revers , se réfléchissent dans cette 
glace mobile , et tiennent l'esprit public dans une fluc- 
tuation perpétuelle. 

Ceci nous ramène à la comédie des Philosophes. 
Cette satire dramatique était dirigée contre une des 
sociétés les plus brillantes , les plus influentes de Pa- 
ris : tous ses membres avaient des talents , de la con- 
sidération personnelle ; plusieurs , un rang distingué, 
une importance sociale. Qu'on juge de l'indignation 
qui dut éclater de toutes parts contre un auteur qui 
essayait de les vilipender, déjouer en plein théâtre 
leurs manières^ leurs mœurs , leur vie privée^ atta- 
ques toujours inquiétantes , même pour les hommes 
du mérite le plus éminent. 

En effet , on peut avancer que jamais le public en 
masse ne juge réellement un homme extraordinaire, 
parce que le public en masse se compose d'hommes 
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bornes , teUement absorbés dans un cercle étroit de 
petits intérêts , qu'ils sont totalement étrangers ài la 
sphère des hautes conceptions de l'intelligence hu- 
maixte : ils savent bien qu'il y a de grandes pensées , 
des connaissances sublimes , mais seulement par ouï- 
dire; leur estime pour les hommes de génie consiste 
uniqueiBient dans un sentiment très-vague , très-con- 
fos de leur supériorité, nnlleraent dans une vue nette 
et distincte de ce qui la constitue. Cet examen , cette 
analyse passe la portée du public en général. 

A regard des mœurs , des manières , de la vîe pri- 
vée, c'est là ce que l'homme supérieur a de commun 
avec les autres hommes ^ c'est en cela qu'ils sont tous 
ses juges compétents : aussi ses ennemis n'oublient 
rien pour l'attirer et le Ëiire descendre de sa sphère 
supérieure et élevée dans ce petit cercle, pour l'y 
soumettre aux arrêts de l'opinion de société, quel- 
quefois même aux décisions plus sérieuses des auto- 
rités politiques et judiciaires. 

Par là , ce que le génie a d'important et de recom- 
mandable, ses travaux pour l'accroissement des lu- 
mières et de la félicité du genre humain , se trouve 
mis de côté : l'attention publique en est tout-à-fait 
détournée , tandis qu'elle se porte exclusivement sur 
le côté ordinaire des hommes extraordinaires ^ côté 
souvent défectueux, à raison de la supériorité même 
du talent , qui modifie en entier l'individu qui le pos- 
sède , et lui donne une couleur particulière dans les 
circonstances ordinaires de l'existence : il n'agit pas 
cc»nme les autres , parce qu'il ne voit point comme 
eux. De la hauteur où il est placé, les objets lui pa- 
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riissent tout autres qu'ils sont pour les yeux du vul* 
gaire. Remarquez ces singularités , mais gardez-vous 
de les blâmer avec trop de précipitation. L'homme 
supérieur doit être d'avance justifié à tous les yeux 
comme il Test aux siens ; quelque étranges que ses 
opinions puissent nous sembler , si elles sont sincères , 
il garde tous ses droits à notre estime. H n'appartient 
pas au monde , comme être moral seulement. Dans 
la connaissance intime de ses pensées j il ne dépend 
point d'autrui y il n'en doit compte qu'à son Dieu et 
à lui-même. H n'a que deux juges infaillibles , Dieu 
après sa mort, et lui-même pendant sa vie. 

Cest comme être pensant que l'homme de génie 
appartient à l'univers , comme exerçant par l'activité 
de sa pensée une profonde influence sur les destinées 
du reste des hommes ; et , je l'ai déjà dit , cette pais- 
sance résulte encore plus de son ascendant sur les 
esprits , que de la connaissance exacte qu'ils ont de 
cette force qui les subjugue. Ils sont entraînés plus 
qu'éclairés; ils sentent vivement ce qu'ils n'appré- 
cient point ; car l'esprit vulgaire n'apprécie point l'es- 
prit supérieur; il ne peut atteindre à cette hauteur. 
L'esprit supérieur ne se met pas mieux à la place de 
l'esprit vulgaire; il ne saurait y descendre. Règle gé* 
nérale : les hommes ne sont réellement jugés que par 
leurs pairs ; les gens médiocres par d'autres gens mé- 
diocres ; les grands hommes par d'autres grands 
hommes. 

Au reste , lorsqu'un homme supérieur prête dans 
sa partie vulgaire le flanc à la satire et au ridicule , 
le vulgaire en est charmé; cela est dans l'ordre; c'est 



DES ÉDITEURS. "V 

le premier mouvement du cœur humain. Qui le croi- 
rait ? La cause en est au fond plus honorable pour 
nous qu'elle ne le parait d'abord : c'est le désir secret 
de s'élever par la pensée , c^sir invinciblement atta- 
ché à la qualité d'homme , et qui , lor^u'il ne peut 
se satisfaire , se change en dépit contre ceux qui pos- 
sèdent cet avantage que nous ambitionnons tous , 
lors même que nous n'avons pu l'acquérir. Ce senti- 
ment vient toujours , comme on le voit , de la hau- 
teur et de la sublimité de notre nature intellec- 
tuelle. 

Mais sans nous égarer plus long-temps dans ces 
considérations étrangères à notre sujet , revenons à 
l'objet qui nous y a engagés , à la petite guerre des 
petits esprits contre les grands hommes français du 
dix-huitième siècle ; revenons à la comédie des Phi- 
losopheSj an Neveu de Rameau et à Diderot. Pa- 
lissot l'avait attaqué dans s||y conduite et dans ses 
mœurs : Diderot , par représailles , emploie les mêmes 
armes \ il représente à son tour Palissot comme un 
être immoral, dangereux, affreux , chassé de la bonne 
compagnie , perdu de réputation , etc. , etc. , . et il 
n'oublie rien pour rejeter sur son Zoïle les couleurs 
odieuses dont celui-ci avait cherché à le noircir '. 

La fougue avec laquelle ce chapitre est écrit , fait 
présumer que Diderot était alors en verve de haine 
et de ressentiment , et qu'ainsi c'est dans le moment 
où le scandale occasioné par la comédie des Philo^ 
sophes occupait tous les esprits , que son Neveu de 
Rameau fut composé. Il y fait mention de Rameau 

* Voy«B fMges 19, aa, 77, 78, 9a » qS. Édit«. 
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Toncle comme vtvaat encore à cette époque (Rameaa 
l'oncle ne mourut qu'en 1764 )• Cesï aussi dans le 
même temps que parurent la Fausse Confiance^ de 
Bret » et d'autres ouvrage maintenant enterrés dans 
Tabime de l'c^li , et dont Diderot nous donne , pour 
ainsi dire , les extraits mortuaires* 

A cette époque un grand nombre d'autres -traits 
satiriques furent décochés de part et d'autre. Je ne 
dterai de ces pamphlets que la f^ision de Chartes 
Palissot, dont Fabbé Morellet était fauteur. Plu- 
sieurs , étant assez hardis , coururent en manuscrit 
et ne furent point imprimés ^ c'est sans doute cette 
raison qui a déterminé Diderot à ne point publier son 
JVeueu de Rameau ^ que jei regarde comme le mor- 
ceau le plus important composé à Foccasion de ces 
querelles , et comme le seol fait pour leur survivre , 
parce qu'il réunit au feu de la colère , le feu do génie , 
qui jette un éclat pins Curable. 

Au reste , gardons-nous de croire que Palissot fut 
un aussi méchant homme qu'il est représenté dans 
cet écrit ; il a fourni , non sans succès , une longue 
carrière littéraire; il s'est soutenu avec honneur 
pendant tout le cours de la révolution française : il 
vit peut-être encore an moment où j'écris ceci '. Il 
rit en se rappelant Tanimosité de ces vieilles que- 
relles , et les inculpations odieuses que Diderot et lui 

* Efictivenient , en i8o5 , époque on M. Goethe publia la tra- 
fkiction allemande du Neveu de Rameau, Palissot vivait encore ; 
il n est mort qu'en i8i3 , plus qu*octogénaire. 

Cet écriyain était instruit, et possédait une littérature assez 
étendue ; mais il n'avait de talent réel dans aucoo genre. Quant 
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ne s'épargnèrent pas. S'il en rit , il fait bien ; en France 
surtout , on est toujours sûr d'avoir les rieurs de son 
côté, et si l'on parvient une fois à s'emparer de l'arme 
du ridicule , la victoire n'est pas long-teipps incer- 
taine. 

à la méchanceté , il ne se démentit jamais , depuis ses premiers 
ouvrages , où il représente Helvétius et D' Alembert comme des 
marauds qui enseignaient à voler dans la poche , jusqu'à seB 
derniers , où il donne pour père et mère un chien et une furie à 
Tabbé GeojSroi : 

Fruit clandestin d^une ardeur passagère, 
Dont Alecton sVnflamma pour Cerbère. 

Palissot a continué ainsi pendant plus de soixante ans à dire pai- 
siblement des injures atroces à tout le monde : on y était fait ; on 
ne s'en fâchait pas : on savait que le public n'y prenait pas garde ; 
sa nullité lui tenait lieu d'innocence. ( Note de M. De Saur,) 
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Qu'il fôsse beau 9 qu'il fasse laid^ c'est' mon 
habitude d'aller sur les cinq heures du soir me 
promener au Palais-Royal. C'est moi qu'on voit 
toujours seul, rêvant s ur le banc d'Ar^e nson. Je 
m'entretiens avec moi-même de politique, d'a- 
mour, de goût ou de philosophie; j'abandonne 
mon esprit à tout son libertinage; je le laisse 
maître de suivre la première ide'e sage ou folle 
qui se présente, comme on voit, dans l'allée de 
Foi, nos jeunes dissolus marcher' sur les pas 
d'une courtisane à l'a «•évente, au visage riant, 
à l'œil vif, au nez retroussé, quitter celle-ci 
pour une autre , les attaquant toutes et ne s'atta- 
chant à aucune. Mes pensées ce sont mes catins. 
Si le temps est trop froid ou trop pluvieux, je me 
réfugie au café de la Régence. Là, je m'amuse 
à voir jouer aux échecs. Paris est l'endroit du 
monde , et le café de la Régence est l'endroit de 
Paris où l'on joue le mieux à ce jeu; c'est là que 

ŒuYAia IlfÉOITBS. I 
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font assaut Légal le profond y Philidor le subtil ^ 
le solide Mayot; qu'on voit les coups les plus sur- 
prenants et qu'on entend les plus mauvais pro- 
pos; car si Fon peut être homme d'esprit et 
grand joueur d'échecs comme Inégal y on peut être 
aussi un grand joueur d'échecs et un sot comme 
Foubert et Mayot. Une après-dinée j'étais là , 
regardant beaucoup y parlant peu^et écoutant le 
moins que je pouvais ^ lorsque je fus abordé par 
un des plus bizarres personnages de ce pays où 
Dieu n'en a pas laissé manquer. C'est un composé 
de fiauteur et de bassesse y de bon sens et de dé- 
raison ; il faut que les notions de l'honnête et du 
déshonnête soient bien étrangement brouillées 
dans sa tête y car il montre ce que la nature lui a 
donné de bonnes qualités sans ostentation y et ce 
qu'il en a reçu de mauvaises sans pudeur. Au reste, 
il est doué d'une organisation forte y d'une cha- 
leur d'imagination singulière, et d'une vigueur 
de poumons peu commune. Si vous le rencontrez 
* jamais et que son originalité ne vous arrête pas^ 
ou vous mettrez vos doigts dans vos oreilles y ou 
vous vous enfuirez. Dieux, quels terribles pou- 
mons ! Rien ne dissemble plus de lui que lui- 
même. Quelquefois il est maigre et hâve comme 
un malade au deirnier degré de la consomption ; 
on compterait ses dents à travers ses joues, on 
dirait qu'il a passé plusieurs jours sans manger, 
ou qu'il sort de la Tra[^. Le piois suivant, il est 
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gras et replet comme s'il n'avait pas quitté la 
table d'un financier ^ ou qu'il eût été renfermé 
dans un couvent de Bernardins. Aujourd'hui en 
linge sale, en culotte déchirée, couvert de lam- 
beaux, presque sans souliers, il va la tête basse, 
il se dérobe, on serait tenté de l'appeler pour 
lui donner l'aumône. Demain poudré, chaussé, 
frisé , bien vêtu , il marche la tête haute , il se 
montre , et vous le prendriez à peu près pour un 
honnête homme : il vit au jour la journée; triste 
ou gai , selon les circonstances. Son premier soin, 
le matin , quand il est levé , est de savoir où il 
dînera; après dîner, il pense où il ira souper. 
La nuit amène aussi son inquiétude : ou il re- 
gagne à pied un petit grenier qu'il habite, à 
moins que l'hôtesse ennuyée d'attendre son loyer, 
ne lui en ait redemandé la clef; ou il se rabat dans 
une taverne du faubourg où il attend le jour en- 
tre un morceau de pain et un pot de bierre. Quand 
il n'a pas six sous dans sa poche , ce qui lui ar- 
rive quelquefois , il a recours soit à un fiacre de 
ses fiilnis, soit au cocher d'un grand seigneur qui 
lui donne un lit sur de la paille, à côté de ses 
chevaux. Le matin il a encore une partie de son 
matelas dans les cheveux. Si la saison est douce , 
il arpente toute la nuit le cours ou les Champs- 
Elysées. Il reparaît avec le jour à la ville, habillé 
de la veille pour le lendemain , et du lendemain 
quelquefois pour le reste de la semaine. Je n'es- 

I. 



4 LE NEVEU 

time pas ces originaux-là ; d'autres en font leurs 
connaissances familières y même leurs amis. Ils 
m'arrêtent lue fois Fan^ quand je les rencontre ^ 
parce que leur caractère tranche avec celui des 
autres ^ et qu'ils rompent cette fastidieuse uni- 
formité que notre éducation/ nos conventions de 
société 9 nos bienséances d'usage^ ont introduite. 
S'il en parait un dans une compagnie y c'est un 
grain de levain qui fermente et qui restitue à 
chacun une portion de son individualité naturelle. 
Il secoue y il agite ^ il £iit approuver ou blâmer ; 
il fait sortir la vérité y il fait connaître les gens 
de bien 9 il démasque les coquins; c'est alors 
que l'honmie de bon sens écoute et démêle son 
monde. 

Je connaissais celui-ci de longue main. Il fré- 
quentait dans une maison dont son talent lui avait 
ouvert la porte. Il y avait une fille unique; il ju- 
rait au père et à la mère qu'il épouserait leur 
fille. CeuX'-ci haussaient les épaules y lui riaient 
au nez , lui disaient qu'il était feu ; et je vis le 
moment que la chose était faite. U 'm'empruntait 
quelques écus que je lui donnais. Il s'était intro- 
duit y je ne sais comment ^ dans quelques mai- 
sons honnêtes où il avait son couvert ^ mais à la 
condition qu'il ne parlerait pas sans en avoir ob- 
tenu la permission, ll.se taisait et mangeait de 
rage; il était excellent à voir dans cette con- 
trainte. S'il lui prenait envie de manquer au traité 
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et qu'il ouvrît la bouche ^ au premier mot tous 
les convives s'ëcriaieint Rameau I alors la fureur 
étincelait dans ses yeux et il se remettait à man- 
ger avec plus de rage. Vous étiez curieux de savoir 
le nom de l'homme et vous le savez. C'est Ror- 
meau y élève du célèbre qui nous a délivré du 
plein-chant que nous psalmodions depuis plus de 
cent ans ^ qui a tant écrit de visions inintelligibles 
et de vérités apocalyptiques sur la théorie de la 
musique ^ où ni lui ni personne n'entendit jamais 
rien et de qui nous avons un certain nombre d'o* 
péra où il y a de l'harmonie , des bouts de chants , 
des idées décousues^ du fracas^ des vols^ des, 
triomphes ^ des lances^ des gloires y des murmures^ 
des victoires à perte d'haleine ^ des airs de danse 
qui dureront éternellement et qui après avdir 
enterré le Florentin y sera enterré par les vir- 
tuoses italiens^ ce qu'il pressentait et le rendait 
sombre y triste y hargneux y car personne n'a au- 
tant d'humeur^ pas même une jolie femme qui 
se lève avec un bouton sur le nez, qu'un auteur 
menacé de «survivre à sa réputation y témoin 
Marivaux et Crébillon le fils. 

Il m'aborde. Ah! ah! Vous voilà, monsieur 
le philosophe ; et que faites-vous ici parmi ce tas 
de fainéants? Est-K^e que vous perdez aussi votre 
temps à pousser le bois ?....( C'est ainsi qu'on 
appelle par mépris jouer aux échecs ou aux 
dames. ) 
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MOI. 

Non 9 mais quand je n'ai rien de mieux à faire^ 
je m'amuse à regarder un instant ceux qui le 
poussent bien. 

LUI. 

En ce cas ^ vous vous amusez rarement; excepté 
Légal et PhUidor^ le reste n'y entend rien. 

MOI. 

Et Monsieur de Bussy donc ? 

LUI. 

Celui-là est en joueur d'échecs ce que Made- 
moiselle Clairon est en actrice : ils savent de ces 
jeux l'un et l'autre tout ce qu'on en peut ap- 
prendre. 

MOI. 

Vous êtes difficile^ et je vois que vous ne faites 
grâce qu'aux hommes sublimes. 

LUI. 

Oui^ aux échecs^ aux dames ^ en poésie^ en 
éloquence^ en musique et autres fadaises comme 
cela. À quoi bon la médiocrité dans ces genres? 

MOI. 

A peu de chose, j'en conviens. Mais c'est qu'il 
faut qu'il y ait un grand nombre d'hommes qui 
s'y appliquent pour faire sortir l'homme de génie. 
Il est un dans la multitude, mais laissons cela. 
U y a une éternité que je ne vous ai vu. Je ne 
pense guère à vous quand je ne vous vois pas , 
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mais vous me plaisez toujours à revoir. Qu'avez- 
vous fait? 

LUI. 

Ce que vous^ moi et tous les autres font, du 
bien ^ du mal^ et rien. Et puis j'ai eu faim y et 
j'ai mangé , quand l'occasion s'en est présentée; 
après avoir mangé ^ j'ai eu soit et j'ai bu quelque- 
fois. Cependant la barbe me venait , et quand 
eUe a été venue je l'ai fait raser. 

MOI. 

Vous avez mal fait; c'est la seule chose qui 
vous manque pour .être un sage. 

LUI. 

Oui-dà/ J'ai le £ront grand et ridé, l'œil ar- 
dent, le nez saillant, les joues larges, le sourcil 
noir et fourni , la bouche bien feudue , la lèvre 
rebordée et la face carrée. Si ce vaste menton 
était couvert d'une longue barbe , savez-vous que 
cela figurerait très-bien en bronze ou en marbre? 

MOI. 

A côté d'un César, d'un Marc-Aurèle, d'un 
Socrate. 

LUI. 

Non. Je serais mieux entre Diogène^ LaXs et 
Phryné. Je suis effronté comme l'un,, et je fré- 
quente volontiers chez les autres. 

MOI. 

Vous portez-vous toujours bien? 
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LUI. 

Oui^ ordinairement; mais pas merveilleuse- 
ment aujourd'hui. 

MOI. 

Comment I vous voilà avec un ventre de Silène 
et im visage de 

LUI. 

Un visage qu'on prendrait pour un c C'est 
que l'humeur qui fait sécher mon cher maître 
engraisse apparemment son cher élève. 

MOI. 

A propos de ce cher mattre, le voyez-vous 
quelquefois ? 

LUI. 

Oui , passer dans la rue. 

MOI. 

Est-ce qu'il ne vous &it aucun bien ? 

LUI. 

S'il en fait à quelqu'un^ c'est sans s'en douter. 
C'est un philosophe dans son espèce ; il ne pense 
qu'à lui ^ le reste de l'univers lui est comme d'im 
clou à un soufflet. Sa fille et sa femme n'ont qu'à 
mourir quand elles voudront^ pourvu que les 
cloches de la paroisse qui sonneront pour elles 
continuent de résonner la douzième et la dix^ 
septième , tout sera bien. Cela est heureux pour 
lui , et c'est ce que je prise particulièrement 
dans les gens de génie. Us ne sont bons qu'à une 
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chose ^ passe cela^ rien; ils ne savent ce que c'est 
d'élK citoyens^ pères ^ mères ^ parents, amis. 
Entre nous , il faut leur ressembler de tout point , 
mais ne pas désirer que la graine en soit com- 
mime. Il faut des hommes; mais pour des hommes 
de génie, point, non, ma foi, il n'en faut point. 
Ce sont eux qui changent la face du globe ; et dans 
les plus petites choses , la sottise est si commune 
et si puissante qu'on ne la reforme pas sans cha- 
riyari. Il s'établit partie de ce qu'ils ont imaginé, 
partie reste comme il était ; de là deux évangiles, 
un habit d'arlequin. La sagesse du moine de Ra- 
belais est la vraie sagesse pour son repos et pour 
celui des autres. Faire son devoir tellement quel- 
lement, toujours dire du bien de monsieur le 
Prieur et laisser aller le monde à sa fantaisie. 
II va bien , puisque la multitude en est contente. 
Si je savais l'histoire, je vous montrerais que 
le mal est toujours venu ici bas par quelques 
hommes de génie; mais je ne sais pas l'histoire, 
parce que je ne sais rien. Le diable m'emporte 
si j'ai jamais rien appris, et si , pour n'avoir rien 
appris, je m'en trouve plus mal. J'étais un jour 
à la table d'un ministre du roi de ****, qui a de 
l'esprit comme quatre ; eh bien , il nous'démon- 
tra clair comme un et un font deux, que rien 
n'était plus utile aux peuples que le mensonge , 
rien de plus nuisible que la vérité. Je ne me rap- 
pelle pas bien ses preuves , mais il s'ensuivait 
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évidemment que les gens de génie sont détes- 
tables , et que si un enfant apportait en naisssttt , 
sur son front , la caractéristique de ce dangereux 
présent de la nature^ il &udrait ou l'étouffer^ ou 
le jeter aux canards. 

MOI. 

Cependant ces personnages-là ^ si ennemis du 
génie ^ prétendent tous en avoir. 

LUI. 

Je crois bien qu'ils le pensent au dedans d'eux- 
mêmes , mais je ne crois pas qu'ils osassent l'a- 
vouer. 

MOI. 

C'est par modestie. Vous conçûtes donc là une 
terrible haine contre le génie ? 

LUI. 

A n'en jamais revenir. 

MOI. 

Mais j'ai vu un temps que vous vous désespé- 
riez de n'être qu'un homme commun. Vous ne 
serez jamais heureux si le pour et le contre vous 
affligent également; il Êiudrait prendre son parti ^ 
et y demeurer attaché. Tout en convenant avec 
vous que les hommes de génie sont communé- 
ment singuliers^ ou y comme dit le proverbe^ qu'z7 
n^y a pas de grands esprits sans un grain de folie y 
on n'en reviendra pas ; on méprisera les siècles 
qui n'en auront point produit. Us feront l'hon- 
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neur des peuples chez lesquels ils auront existé ; 
tôt ou tard ou leur élèye des statues ^ et ou les 
regarde comme les bienfaiteurs du genre humain. 
N'en déplaise à ce ministre sublime que vous 
m'avez cité, je crois que si le mensonge peut 
servir un moment, il est nécessairement nuisible 
à la longue , et qu'au contraire la vérité sert né- 
cessairement à la longue , bien qu'il puisse arri- 
ver qu'elle nuise dans le moment. D'où je serais 
tenté de conclure que F homme de génie qui dé- 
crie une erreur générale , ou qui accrédite une 
grande vérité , est toujours un être digne de notre 
vénération. Il peut arriver que cet être soit la 
victime du préjugé et des loisj mais il y a deux 
sortes de lois, les unes d'une équité, d'une géné- 
ralité absolues, d'autres bizarres, qui ne doivent 
leur sanction qu'à l'aveuglement ou à la néces- 
sité des circonstances. Celles-ci ne couvrent le 
coupable qui les enfreint , que d'une ignominie 
passagère, ignominie que le temps reverse sur 
les juges et sur les nations, pour y rester à jamais. 
De Socrate ou du magistrat qui lui fît boire la 
ciguë, quel est aujourd'hui le déshonoré? 

LUI. 

• 
Le voilà bien avancé I en a-t-il été moins con*- 

damné ? en a-t-il moins été mis à mort ? en a-t-il 

moins été un citoyen turbulent? par le mépris 

d'une mauvaise loi , en a-t-il moins encouragé les 

fous au mépris des bonnes? en a-t-il moins été 
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un particulier audacieux.et bizarre? Vous n'étiez 
pas éloigne' tout-à-Fheure d'un aveu peu âiYorable 
aux hommes de génie. 

MOI. 

Écoutez- moi ^ cher homme. Une société ne 
devrait pas avoir de mauvaises lois y et si elle n'en 
avait que de bonnes^ elle ne serait jamais dans 
le cas de persécuter un homme de génie. Je ne 
vous ai pas dit que le génie fût indivisiblement 
attaché à la méchanceté^ ni la méchanceté au 
génie. Un sot sera plus souvent un méchant qu'un 
homme d'esprit. Quand un homme de génie serait 
communément d'un commerce dur ^ difficile y 
épineux^ insupportable , quand même ce serait 
un méchant^ qu'en conduriez-vous ? 

LUI. 

Qu'il est bon à noyer. 

MOI. 

Doucement 9 cher homme. Çà^ dites-moi^ je ne 
prendrai pas votre oncle Rameau pour exemple. 
C'est un homme dur , c'est un brutal ; il est sans 
humanité^ il est avare ^ il est mauvais père^ 
mauvais époux ^ mauvais oncle; mais il n'est pas 
décidé que ce soit un homme de génie ^ qu'il ait 
poussé son art fort loin y et qu'il soit question de 
ses ouvrages dans dix ans. Mais Racine ? celui-là 
certes avait du génie ^ et ne passait pas pour un 
trop bon homme. Mais Voltaire!... 
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LUI. 

Ne me pressez pas y car je suis conséquent. 

MOI. 

Lequel des deux préféreriez- vous ^ ou qu'il eût 
été un bon homme ^ identifié avec son comptoir^ 
comme Briasson ^om avec son aune^ comme jffar- 
bier, faisant régulièrement tous les ans un enfant 
légitime à sa femme y bon mari y bon père y bon 

oncle bon voisin^ honnête commerçant^ mais 

rien de plus ; ou qu'il eût été fourbe y traître y 
ambitieux^ envi^ux^ méchant^ mais auteur d'^/i- 
dromaqtÂB y de Sritannicus y àilphigénie y de 
Phèdre , à'Athalie ? 

LUI. > 

Pour lui y ma foi y peut-être que de ces deux 
hommes y il eût mieux valu qu'il eût été le pre- 
mier. 

MOI. 

Cela est même infiniment plus yrai que vous 
ne le sentez. 

LUI. 

Oh ! TOUS Toilà vous autres ! Si nous disons 
quelque chose de bien^ c'est comme des fous ou 
des inspirés^ par hasard. Il n'y a que vous autres 
qui vous entendiez; oui^ monsieur le philosophe^ 
je m'entends aussi bien que tous tous entendez. 

MOI. 

Voyons ; eh bien , pourquoi lui ? 
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LUI. 

C'est que toutes ces belles choses-là qu'il a 
faites ne' lui ont pas rendu vingt mille francs^ et 
que s'il eût été un bon marchand en soie de la 
rue Saint-Denis ou Saint-Honorë^ un bon épi* 
cier en gros ^ un apothicaire bien achalandé^ il 
eût amassé une fortune immense y et qu'en l'a- 
massant il n'y aurait eu sorte de plaisirs dont 
il n'eût joui; qu'il aurait donné de temps en 
temps la pistole à un pauvre diable de boulFon 
comme moi qui l'aurait fait rire y et qui lui au^ 
rait procuré par fois de jolies filles ; que nous 
aurions fait d'excellents repas chez lui^ joué gros 
jeu^ bu d'excellents vins ^ d'excellentes liqueurs^ 
d'excellent café y fait des parties de campagne ; 
et vous voyez que je m'entendais; vous riez?.... 
mais laissez-moi dire : il eût été mieux pour ses 
entours. 

MOI. 

Sans contredit. Pourvu qu'il n'eût pas em- 
ployé d'une façon déshonnéte l'opulence qu'il au- 
rait acquise par un commerce légitime ; qu'il eût 
éloigné de sa maison tous ces joueurs^ tous ces 
parasites^ tous ces fades complaisants, tous ces 
fainéants, tous ces pervers inutiles, et qu'il eût 
&it assommer à coups de bâton, par ses garçons 
de boutique , l'homme officieux qui soulage par 
la variété les maris du dégoût d'une cohabitation 
habituelle avec leurs femmes. 
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LUI., 

Assommer^ monsieur^ assommer! On n'as- 
somme personne dans une ville bien policée. 
C'est un ëtat honnête^ beaucoup de gens^ même 
titrés ^ s'en mêlent. Et à quoi diable voulez-vous 
donc qu'on emploie son argent y si ce n'est à avoir 
bonne table ^ bonne compagnie^ bons vins ^ belles 
femmes^ plaisirs de toutes les couleurs^ amuse- 
ments de toutes les espèces? J'aimerais autant 
être gueux que de posséder une grande fortune 
sans aucune de ces jouissances. Mais revenons à 
Racine. Cet homme n'a été bon que pour des in- 
connus et que pour le temps où il n'était plus. 

MOI. 

D'accord ; mais pesez le mal et le bien. Dans 
mille ans d'ici ^ il fera verser des larmes ; il sera 
l'admiration des hommes dans toutes les contrées 
de la terre; il inspirera l'humanité , la. commi- 
sération y la tendresse. On demandera qui il était^ 
de quel pays^ et on l'enviera à la France. Il a 
Élit souffrir quelques êtres qui ne sont plus, 
auxquels nous ne prenons presque aucun intérêt; 
nous n'avons rien à redouter ni de ses vices , ni 
de ses défauts. U eût été mieux sans doute qu'il 
eût reçu, de la nature la vei*tu d'un homme de 
bien avec les talents d'un grand homme. C'est 
un arbre qui a fait sécher quelques arbres plan- 
tés dans son voisinage, qui a étouffé leS' plantes 
qui croissaient à ses pieds ; mais il a porté sa 
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cime jusque dans la nue^ ses branches se sont 
étendues au loin ; il a prête son ombre à ceux qui 
venaient y qui Tiennent et qui viendront se repo- 
ser autour de son tronc majestueux; il a produit 
des fruits d'un goût exquis^ et qui se renouvellent 
sans cesse. Il serait à souhaiter que f^oltaire eût 
encore la douceur de Daclosy l'ingénuité de l'abbé 
Trublet, la droiture de l'abbé d^Olivet; mais 
puisque cela ne se peut ^ regardons la chose du 
côté vraiment intéressant; oublions pour un mo- 
ment le point que nous occupons dans l'espace et 
dans la durée ^ et étendons notre vue sur les 
siècles à venir y les régions les plus éloignées et 
les peuples à naître. Songeons au bien de notre 
espèce ; si nous ne sommes point assez généreux ^ 
pardonnons au moins à la nature d'avoir été plus 
sage que nous. Si vous jetez de Feau froide sur la 
tête de Greuze , vous éteindrez peut-* être son 
talent avec sa vanité. Si vous rendez Voltaire 
moins sensible à la critique y il ne saura plus 
descendre dans l'ame de Mérope^ il ne vous tou- 
chera plus. 

LUI. 

Mais si la nature était aussi puissante que 
sage y pourquoi ne les a-t*elle pas fait aussi bons 
qu'elle les a fait grands ? 

MOI. 

Mais ne voyez-vous pas qu'avec un pareil rai- 
sonnement vous renversez Tordre général y et que 
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si tout ici bas était excellent , il n'y aurait rien 
d'excellent ? 

LUI. 

. Vous ayez raison ; le point important est cpie 
TOUS et moi nous soyons ^ et que nous soyons vous 
et moi j que tout aille d'ailleurs comme il pourra. 
Le meilleur ordre des choses ^ à mon avis , est 
celui où je devais être , et foin du plus parfait 
des. mondes^ si je n'en suis pas. J'aime mieux 
être y et même êla| impertinent raisonneur y que 
de n'être pas. 

MOI. 

Il n'y a personne qui né pense comme vous , et 
qui ne fasse le procès à Tordre qui est, sans s'a- 
percevoir qu'il renonce à sa propre existence. 

LUI. 

Il est vrai. 

MOI. 

Acceptons donc les choses comme elles sont. 
Voyons ce qu'elles nous coûtent, et ce qu'elles 
nous rendent, et laissons là le tout que nous ne 
connaissons pas assez pour le louer ou le blâmer, 
et qui n'est peut-être ni bien ni mal, s'il est 
nécessaire, comme beaucoup d'honnêtes gens 
l'imaginent. 

LUI. 

,Je n'entends pas grand'chose à tout* ce que 
vous me débitez là. C'est apparemment de la phi- 
losophie; je vous préviens que je ne m'en mêle 
CHEvvais mioiTis. ^ 
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pas. Tout ce que je sais^ c'est que je voudrais 
bien être un autre ^ au hasard d'être un homme 
de génie ^ un grand homme; oui^ il faut que 
j'en convienne ^ il y a là quelque chose qui me 
le dit. Je n'en ai jamais entendu louer un seul 
que son éloge ne m'ait &it enrager secrètement. 
Je suis envieux. Lorsque j'apprends de leur vie 
privée quelque trait qui les dégrade , je l'écoute 
avec plaisir ; cela nous rapproche^ j'en supporte 
plus aisément ma médiocritQw^e me dis : Cer* 
tes^ tu n^aurais jamais fait Mahomet^ mais ni 
l'éloge de Maupeou. J'ai donc été^ je suis donc 
fâché d'être médiocre. Oui^ oui^ je suis médiocre 
et fâché. Je n'ai jamais entendu jouer l'ouver* 
ture des Indes galantes y jamais entendu chanter 
Profonds ahiines du Ténare; Nuit y é le nielle 
nuit, sans me dire avec douleur : Voilà ce que tu 
ne 'feras jamais. J'étais donc jaloux de mon oncle ^ 
et s'il y avait eu à sa mort quelques belles pièces 
de clavecin dans son porte-feuille^ je n'aurais 
pas balancé à rester moi et à être lui. 

MOI. 

S'il n'y a que cela qui vous chagrine^ cela n'en 
vaut pas trop la peine. 

LUI. 

Ce n'est rien ^ ce sont des moments qui pas- 
sent. ( Puis il se remettait à chanter l'ouverture 
des Indes galantes et l'air Profonds abimes, et 
il ajoutait : ) 
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Le quelque chose qui est là et qui me parle me 
dit : Rameau^ tu voudrais bien avoir fait ces deux 
morceaux-là ; si tu avais fait ces deux morceaux- 
là 3 tu en^ferais bien deux autres ; et quand tu en 
aurais fait un certain nombre^ on te jouerait^ on 
te chanterait partout. Quand tu marcherais^ tu 
aurais la tête droite y ta conscience te rendrait 
témoignage à toi-même de ton propre mérite ^ les 
autres te désigneraient du doigt y on dirait : C'est 
lui qui a fait les jolies gavottes (et il chantait les 
gavottes). Puis, avec Pair d'un homme touchis qui 
nage dans la joie et qui en a les yeux humides , il 
ajoutait en se frottant les mains : Tu auras une 
bonne maison ( il en mesurait l'étendue avec ses 
bras), un bon lit (et il s'y étendait nonchalamment), 
de bons vins (qu'il goûtait en faisant claquer sa 
langue contre son palais), un bon équipage (et il le- 
vait le pied pour y monter), de jolies femmes (à qui 
il prenait déjà ** *** et qu'il regardait voluptueuse- 
ment ) , cent faquins me viendront encenser tous 
les jours ( et il croyait les voir autour de lui : il 
voyait Pâlissot ^ Poinsiriety les Préron père et 
fils, La Porter il les entendait, il se rengorgeait, 
les approuvait, leur souriait, les dédaignait, les 
méprisait, les chassait, les rappelait; puis il 
continuait : ) Et c'est ainsi que l'on te dirait Jle? 
matin que tu es un grand homme ; tu Uraia danpi 
V Histoire des trois siècles * que tu es un grand 

* Ouvrage de Fabbë Sabatier. EoiT*. 

2. 
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homme , tu serais conyaincu le soir que tu es un 
grand homme , et le grand homme Rajneau s'en- 
dormirait au doux murmure de l'éloge qui reten- 
tirait dans son oreille^ même en dormant , il aurait 
l'air satisfait : sa poitrine s« dilaterait^ s'élèverait^ 
s'abaisserait avec aisance^ il ronflerait comme un 

grand homme ( Et en parlant ainsi^ il se laissait 

aller mollement sur une banquette; il fermait les 
yeux^ et il imitait le sommeil heureux qu'il ima- 
ginait. Après avoir goûte quelques instants la 
douceur de ce repos ^ il se réveillait, étendait les 
bras^ bâillait^ se frottait les yeux^ et cherchait 
encore autour de lui ses adulateurs insipides. ) 

MOI. 

Vous croyez donc que l'homme heureux a son 
sommeil. 

LUI. 

Si je le crois ! Moi, pauvre hère ; lorsque le soir 
j'ai regagné mon grenier et que je me suis fourré 
dans mon grabat, je suis ratatiné sous ma cou- 
verture , j'ai la poitrine étroite et la respiration 
gênée ; c'est une espèce de plainte faible qu'on 
entend à peine , au lieu qu'un financier fait re- 
tentir son appartement et étonne toute sa rue. 
Mais ce qui m'afllige aujourd'hui y ce n'est pas 
de ronfler et de dormir mesquinement comme un 
misérable. 

MOI. 

Cela est piourtant triste. 
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LUI. 

Ce qui m'est arrivé Test bien davantage. 

MOI. 

Qu'est-ce donc? 

LUI. 

Vous avez toujours pris qiAlque intérêt à moi , 
parce que je suis un bon diable^ que vous mépri- 
sez dans le fond^ mais qui vous amuse. 

MOI. 

C'est la vérité. 

LUI. 

Et je vais vous le dire ( avant que de commen- 
cer il pousse un profond soupir et porte ses deux 
mains à son front ^ ensuite il reprend un air 
tranquille et me dit ) : 

Vous savez que je suis un ignorant^ un sot^ un 
fou 9 un impertinent^ un paresseux^ ce que nos 
Bourguignons appellent un fieffé truaud j un 
c. . • .72^ un gourmand. 

MOI. 

Quel panégyrique ! 

LUI. 

Il est vrai de tout points il n'y a pas un mot à 
rabattre ; point de contestation là-dessus ^ s'il 
vous plaît. Personne, ne me connaît mieux que 
moi^ et je ne dis pas tout. ^ 

MOI. 

Je ne veux point vous fâcher, et je conviendrai 
de tout. 
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LUI. 

Eh bien, je vivais avec des gens qui m'avaient 
pris en gré , précisément parce que j'étais doué 
à un rare degré de toutes ces qualités. 

^ MOI. 

Cela est singulier : jusqu'à présent j'avais cru 
ou qu'on se les cachait à soi-même ou qu'on se 
les pardonnait et qu'on les méprisait dans les 
autres. 

LUI. 

Se les cacher I Est-ce qu'on le peut ? Soyez sûr 
que quand Palissât est seul et qu'il revient sur 
lui-même y il se dit bien d'autres choses ; soyez 
sûr qu'en tête-à-tête avec son collègue , ils s'a- 
vouent franchement qu'ils ne sont que deux in- 
signes maroufles. Les mépriser dans les autres ! 
Mes gens étaient plus équitables, et mon caractère 
me réussissait merveilleusement auprès d'eux; 
j'étais comme un coq en pâte : on me fêtait, on 
ne me perdairpas un moment sans me regretter; 
j'étais leur petit iZam^af/ , leur joli Rameau, leur 
Rameau le ion y l'impertinent, l'ignorant^ le pa- 
resseux y le gourmand , le bouffon, la grosse béte. 
Il n'y avait pas une de ces épithètes qui ne me 
valût un sourire, une caresse, un petit coup sur 
l'épaule , un soufflet , un coup de pied , à table 
un bcm morceau qu'on me jettaitsur mon assiette; 
hors de table, une liberté que je prenais sans 



s 






DE RAMEAU. ^5 

conséquence y car, moi, je suis sans conséquence. 
On fait de moi , devant moi , avec moi tout ce 
qu'on veut sans que je m'en formalise. Et les 
petits présents qui me pleuvaient ! Le grand chien 
que je suis, j'ai tout perdu î J'ai tout perdu pour 
avoir eu le sens commun une fois, une seule fois 
en ma vie. Ah ! si cela m'arrive jamais ! 

MOI. 

De quoi s'agissait-il donc ? 

LUI. 

Rameau I Rameau I vous avait - on pris pour 
cela? La sottise d'avoir eu un peu de goût , un 
peu d'esprit , un peu de raison ; Rameau , mon 
ami , cela vous apprendra ce que Dieu vous fit, 
et ce que vos protecteurs vous voulaient. Aussi 
l'on vous a pris par les épaules, on vous a con-- 
duit à la porte , on vous a dit : faquin , tirez , ne 
reparaissez plus ; cela veut avoir du sens , de la 
raison , je crois ! tirez ! Nous avons de ces qua- 
lités-là de reste. Vous vous en êtes allé en vous 
mordant les doigts; c'est votre langue maudite 
qu'il fallait mordre auparavant. Pour ne vous 
€n être pas avisé , vous voilà sur le pavé , sans le 
sou, et ne sachant où donner de la tête. Vous 
étiez nourri à bouche que veux-tu ! et vous re- 
tournerez au regrat ; bien logé , et vous serez 
trop heureux si l'on vous rend votre grenier ; bien 
couché , et la paille vous attend entre le cocher 
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de M. de Soubi^e et Fami Robbé*; au lieu d'un 
sommeil doux et tranquille comme vous Taviez , 
vous entendrez d^une oreille le hennissement et le 
piétinement des chevaux^ de Tautre le bruit mille 
fois plus insupportable de vers secs^ durs et bar- 
bares 9 malheureux y mal avisé , possédé d'un mil- 
lion de diables ! 

MOI. 

Mais n'y aurait-il pas moyen de se rapatrier ? 
la faute que vous avez commise est-elle si im- 
pardonnable? A votre place^ j'irais retrouver mes 
gens y vous leur êtes* plus nécessaire que vous ne 
croyez. 

Oh ! je suis sûr qu'à présent qu'ils ne m'ont pas 
pour les £Biire rire^ ils s^ennuient comme des 
chiens. 

MOI. 

J'irais donc les retrouver ; je ne leur laisserais 
pas le temps de se passer de moi , de se tourner 

« 

' Robbé de BeauTeset , né à Vendôme en 1735. Poète dont k 
stérile abondance fut le signe de la niédiocrilé. U s*est essayé dans 
presque tous les genres , et toujours sans beaucoup de succès ; c'est 
de son poème sur la V*^^ que Piron disait un jour , après TaToir 
entendu : ^« Af . Robbé, vous avez Voir éTun auteur bien plein 
de votre sujet- » Palissot, dans sa Dunciade, a aussi caractérisé 
le poème de Robbé : 

Ami Robbé , chantre du mal immonde , 
Vous dont les vers en dégoûiaient le monde. 

ÊOIT*. 
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▼ers quelque amusement honnête ; car qui sait 
ce qui peut arriver? 

LUI. 

Ce n'est pas là ce que je crains; cela n'arri- 
vera pas. 

MOI. 

Quelque sublime que vous soyez, un autre 
peut vous remplacer. 

LUI. 

Difficilement. 

MOI. 

D'accord ; cependant j'irais avec ce visage dé- 
fait, ces yeux e'gare's , ce cou débraillé , ces che- 
veux ébouriffés, dans l'état vraiment tragique 
où vous voilà. Je me jetterais aux pieds de la 
divinité , et, sans me relever, je lui dirais d'une 
voix basse et sanglotante : Pardon , Madame! par- 
don! je suis un indigne, un infâme. Ce fut im 
malheureux instant, car vous savez que je ne 
suis pas sujet à avoir du sens commun, et je vous 
promets de n'en avoir de ma vie. 

( Ce qu'il y a de plaisant, c'est que tandis que 
je lui tenais ce discours , il en exécutait la pan- 
tomime , et s'était prosterné ; il avait collé son 
visage contre terre, il paraissait tenir entre ses 
deux mains le bout d'une pantoufle , il pleurait , 
il sanglotait, il disait: oui, ma petite reine, oui, 
je le promets , je n'en aurai de ma vie , de ma 
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vie.....) Puis se relevant brusquement ^ il ajouta 
d*un ton sérieux et réfléchi. 

LUI. 

Oui^ TOUS avez raison. Je vois que c'est le mieux. 
Elle est bonne; M. F^ieillard dit qu'elle est si 
bonne I Moi je sais un peu qu'elle Fest; mais ce- 
pendant aller s'humilier devant une g*****, crier 
miséricorde aux pieds d'une petite hîstrionne 
que les sifflets du parterre ne cessent de poursui- 
vre! Moi Rameau y fils de Rameau y apothicaire 
de Dijon , qui est un homme de bien et qui n'a 
jamais fléchi le genou devant qui que ce soit ! 
Moi Rameau y qu'on voit se promener droit et 
les bras en l'air dans le Palais-Royal^ depuis que 
M. Carmontel l'a dessiné courbé et les mains sous 
les basques de son habit ! Moi qui ai composé des 
pièces de clavecin que personne ne joue y mais 
qui seront peut-être les seules qui passeront à la 
postérité qui les jouera ; moi ! moi enfin ! j'irais I.** 
Tenez 9 monsieur , cela ne se. peut ( et mettant sa 
main droite sur sa poitrine y il ajoutait) : je me 
sens là quelque chose qui s'élève et qui me dit : 
Rameauy tu n'en feras rien. Il faut qu'il y ait une 
certaine dignité attachée à la nature de l'homme^ 
que rien ne peut étoufier. Cela se réveille à propos 
de bottes^ oui^ à propos de bottes^ car il y a 
d'autres jours où il ne m'en coûterait rien pour 
être vil tant qu'on voudrait ; ces jours-là y pour 
un liard y je baiserais le cul d'une catin. 
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MOI. 

Si Texpédient que je vous suggère ne vous con- 
vient pas , ayez donc le courage d'être gueux. 

LUI. 

Il est dur d'être gueux , tandis qu'il y a tant 
de sots opulents aux dépens desquels on peut 
vivre. Et puis le mépris de soi , il est insuppor- 
table. 

MOI. 

£st-ce que vous connaissez ce sentiment-là ? 

LUI. 

Si je le connais ! Combien de fois je me suis 
dit : comment ^ Rameau ^ il y a dix mille bonnes 
tables à Paris à quinze ou vingt couverts chacune^ 
et de ces couverts-là il n'y en a pas un pour toi I 
Il y a des bourses pleines d'or qui se versent de 
droite et de gauche et il n'en tombe pas une pièce 
pour toi ! Mille petits beaux esprits sans talents y 
sans mérite^ mille petites créatures sans charmes^ 
mille plats intrigants sont bien vêtus et tu irais tout 
nu ! et tu serais imbécile à ce point ? Est-ce que 
tu ne saurais pas flatter comme un autre ^ est-ce 
que tune saurais pas mentir, jurer, parjurer, 
promettre , tenir ou manquer comme un autre? 
Est-ce que tu ne saurais pas te mettre à quatre 
pâtes comme un autre ? Est-ce que tu ne saurais 
pas favoriser l'intrigue de madame et porter le 
billet doux de monsieur comme un autre ? Est-ce 
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que tu ne saurais pas encourager ce jeune homme 
à parler h mademoiselle et persuader mademoiselle 
de Fécouter, comme un autre ? Est-ce que tu ne 
saurais pas faire entendre à la fille d'un de nos 
bourgeois qu'elle est mal mise , que de belles 
boucles d'oreilles , un peu de rouge , des dentelles 
ou une robe à la polonaise lui siéraient à ravir ? 
Que ces petits pieds-là ne sont pas faits pour mar- 
cher dans la rue? Qu'il y a un beau monsieur, 
jeune et riche , qui a un habit galonné d'or, un 
superbe équipage, six grands laquais, qui l'a 
vue en passant, qui la trouve charmante, et que 
depuis ce jour-là il en a perdu le boire et le man- 
ger, qu'il n'en dort plus, et qu'il en mourra. — 
Mais mon papa ? — Bon , bon, votre papa ! il s'en 
fôchera d'abord un peu. — Et maman qui me re- 
commande tant d'être honnête fille ^ qui me dit 
qu'il n'y a rien dans ce monde que l'honneur? 
— Vieux propos qui ne signifient rien. — Et mon 
confesseur? — Vous ne le verrez plus , ou si vous 
persistez dans la fantaisie d'aller lui faire l'his- 
toire de vos amusements , il vous en coûtera quel- 
ques livres de sucre et de café. — C'est un homme 
sévère qui m'a déjà refusé l'absolution pour la 
chanson, Viens dans ma cellule. — C'est que vous 
n'aviez rien à lui donner; mais quand vous lui 
apparaîtrez en dentelles ... — J'aurai donc des 
dentelles? — Sans doute et de toutes les sortes.... 
en belles boucles de diamants... -^ J'aurai donc 
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de belles boucles de diamants ? — Oui. — Comme 
celles de cette marquise qui yient quelquefois 
prendre des gants dans notre boutique ? — Pré- 
cisément... dans un bel équipage avec des che- 
Taux gris pommele's^ deux grands laquais^ un pe- 
tit nègre , et le coureur en avant ; du rouge ^ des 
mouches^ la queue portée. — Au bal ? — Au bal, 
à rOpéra, à la comédie.... déjà le cœur lui tres- 
saillit de joie.-.. — Tu joues avec un papier entre 
tes doigts. Qu'est-ce cela? -»— Ce n'est rien. — 
Il me semble que si. — C'est un billet. — Et 
pourquoi ? — Pour vous , si vous étiez un peu cu- 
rieuse.— -Curieuse? je le suis beaucoup, voyons 
( elle lit). Une entrevue ! cela ne se peut. — En 
allant à la messe. — Maman m'accompagne tou- 
jours ; mais s'il venait ici un peu matin , je me 
lève la première et je suis au comptoir avant 
qu'on soit levé.... — Il vient , il plaît ; un beau 
jour à la brune , la petite disparaît, et l'on me 
compte mes deux mille écus Et quoi ! tu pos- 
sèdes ce talent-là et tu manques de pain. N'as-tu 
pas de honte , malheureux ?. . . . Je me rappelais 
un tas de coquins qui ne m'allaient pas à la che- 
ville et qui regorgeaient de richesses. J'étais en 
surtout de bouracan , et ils étaient couverts de 
velours ; ils s'appuyaient sur la canne à pomme 
d'or et en bec de corbin , et ils avaient VAris-- 
tote ou le Platon au doigt. Qu'était-ce pourtant ! 
de misérables croquehotes; aujourd'hui ce sont 
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des espèces de seigneurs. Alors je me sentais du 
courage^ Famé élevée^ l'esprit subtil^ et capable 
de tout; mais ces heureuses dispositions appa- 
remment ne duraient pas y car ^ jusqu'à présent , 
je n'ai pu faire un certain chemin. Quoi qu'il en 
soit 9 voilà le texte de mes fréquents soliloques 
que TOUS pouvez paraphraser à votre fantaisie^ 
pourvu que vous en concluiez que je connais le 
mépris de soi-même , ou ce tourment de la con- 
science qui nait de l'inutilité des dons que le ciel 
nous a départis; c'est le plus cruel de tous. Il vau- 
drait presque autant que l'homme ne fût pas né. 
Je l'écoutais^ et à mesure qu'il faisait la scène 
du proxénète de la jeune fille qu'il séduisait^ 
l'ame agitée de deux mouvements opposés^ je ne 
savais si je m abandonnerais à l'envie de rire y 
ou au transport de l'indignation. Je souffrais; 
vingt fois un éclat de rire empêcha ma colère 
d'éclater; vingt fois la colère qui s'élevait au 
fond de mon cœur se termina par un éclat de 
rire. J'étais confondu de tant de sagacité et de 
tant de bassesse^ d'idées si justes et alternati- 
vement si fausses > d'une perversité si générale 
de sentiments , d'une turpitude si complète y et 
d'une franchise si peu commune. Il s'aperçut du 
conflit qui se passait en moi ; qu'avez-vous ? me 
dit-il. 

MOI. 

. Rien. 
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LUI. 

Vous me paraissez troublé ! 

MOI. 

Je le suis aussi. 

LUI. 

Mais enfin que me conseillea^TOus ? 

MOI. 

De changer de propos. Ah^ malheureux ^ dans 
quel ëtat d'abjection tous êtes tombé. 

LUI. 

J'en conviens; mais cependant que mon état 
ne vous touche pas trop; mon projet en m'ou- 
vrantà vous, n'était point de vous affligepr. Je 
me suis fait chez ces gens quelques épargnes y 
songez que je n'avais besoin de rien, mais de 
rien absolument, et que l'on m'accordait tant pour 
mes menus-plaisirs. > 

i^Notfi. Il y a dans le manusorit nne lacune , et on doit snppOMr cpie 
les interlocutears sont entres dans le café où il j avait un clayecin. ) 

(Il recommença à se frapper le front avec un de 
ses poings ; à se mordre la lèvre , et rouler au 
plafond ses yeux égarés, ajoutant :) mais c'est une 
affaire faite. J'ai mis quelque chose de côté ; le 
temps s'est écculé , et c'est toujours autant d'à-* 
massé. 

MOI. 

Vous voulez dire de perdu ? 
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LUI. 

Non^ non^ d'amassé. On s'enrichit à chaque 
instant : un jour de moins, à yiyre ou un écu de 
plus^ c'est tout un; le point important est d'aller 
librement à la garderobe. Voilà le grand résultat 
de la vie dans tous les états. Au dernier moment 
tous sont également riches^ et Samuel Bernard qui^ 
volant y pillant , faisant banqueroute y laisse yingt- 
sept millions en or, et Rameau qui ne laisse rien 
et à qui la charité fournira la serpillière dont 
on l'enveloppera. Le mort n'entend pas sonner 
les cloches. C'est en vain que cent prêtres s'égo- 
sillent pour lui ^ qu'il est précédé et suivi d'une 
longue file de torches ardentes / son ame ne mar- 
che pas à côté du maitre des cérémonies. Pourir 
sous du marbre ou pourir sous la terre, c'est 
toujours pourir. Avoir autour de son cercueil les 
enfants rouges et les enfants bleus , ou n'avoir 
personne , qu'est-ce que cela fait ? Et puis vous 
voyez bien ce poignet , il était raide comme un 
diable; les dix doigts c'étaient autant de bâtons 
fichés dans un métacarpe de bois^ et ces tendons 
c'étaient de vieilles cordes à boyau plus sèches^ 
plus raides y plus inflexibles que celles qui ont 
servi à la roue d'un tourneur; mais je vous les ai 
tant tourmentées^ tant brisées, tant rompues; 
tu ne veux pas aller ^ et moi, mordieu! je dis 
que tu iras 5 et cela sera...... 

( Et tout en disant cela , de la main droite il 
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s^était saisi les doigts et le poignet de la main 
gauche et il les renversait en dessus ^ en dessous ^ 
l'extrémité des doigts touchait au bras ^ les join- 
tures en craquaient; je craignais que les os n'en 
demeurassent disloqués. ) 

HOI. 

Prenez garde , 1^^ dis*-je> vous allez vous es- 
tropier. 

LUÏ. 

Ne craignez rien, ils y sont faits; depuis dix 
ans je leur en ai hien donné d'une autre façon ; 
malgré qu'ils en eussent , il a bien fallu qu'ils 
s'y accoutumassent et qu'ils apprissent à se placer 
sur les touches et à voltiger sur les cordes ; aussi 
à présent cela va , oui , cela va..... 

( En même temps il se met dans l'attitude d'un 
joueur de violon j il fredonne de la voix un allegro 
de Locatelli , son bras droit imite le mouvement 
de l'archet , sa main gauche et ses doigts semblent 
se promener sur la longueur du manche ; s'il 
fait un faux ton , il s'arrête j, il remonte ou baisse 
la corde ; il la pince de l'ongle pour s'assurer si 
elle est juste ; il reprend le morceau où il Ta 
laissé. Il bat la mesure du pied , il se démène 
de la tête ^ des pieds , des mains , des bras , du 
corps , comme vous avez vu quelquefois , au con- 
cert spirituel, Ferrari ou Chiabrau, ou quelque 
autre virtuose dans les mêmes convulsions , m'of- 
frant l'image du même supplice et me causant à 

OEUVRES INÉDITES. 3 
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peu près la même peine ; car n'est-ce pas une 
chose pénible à Toir que le tourment dans celui 
qui s'occupe à me peindre le plaisir ? Tirez entre 
cet homme et moi un rideau qui me le cache^ s'il 
faut qu'il me montre un patient appliqué à la 
question. Au milieu de ces agitations et de ces 
crisy s'il se présentait une ténue, un de ces en- 
droits harmonieux oir l'archet se meut lentement 
sur plusieurs cordes à la fois y son visage prenait 
l'air de l'extase, sa voix s'adoucissait , il s'écoutait 
avec ray issement ; il est sûr que les accords ré- 
sonnaient dans ses oreilles et dans les miennes , 
puis remettant son instrument sous son bras gau- 
che de la même main dont il le tenait, et lais- 
sant tomber sa main droite avec son archet :) Eh 
bien, me disait-il, qu'en pensez-Tous? 

MOI. 

A merveille ! 

LUI. 

Cela va , ce me semble , cela résonne à peu 
près comme les autres.... 

(Et aussitôt il s'accroupit comme un musicien 
qui se met au clavecin.) 

MOI. 

. Je vous demande grâce pour vous et pour moi. 

LUI. 

Non , non , puisque je vous tiens , vous m'en- 
tendrez Je ne veux point d'un suffrage qu'on 
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m'accorde sans savoir pourquoi. Vous me louerez 
d'un ton plus assuré , et cela me vaudra quelque 
écolier. 

MOI. 

Je suis si peu répandu , et vous allez vous fa- 
tiguer en pure perte. 

LUI. 

Je ne me fatigue jamais. 

( Comme je vis que je voudrais inutilement 
avoir pitié de mon homme , car la ' sonate sur 
le violon l'avait mis tout en eau, je pris le 
parti de le laisser faire; le voilà donc assis au 
clavecin, les jambes fléchies, la tête élevée vers 
le plafond où Ton eût dit qu'il voyait une par- 
tition notée, chantant, préludant , exécutant une 
pièce àiAlherti ou de Galuppi , je ne sais lequel 
des deux. Sa voix allait comme le, vent et ses doigts 
voltigaient sur les touches , tantôt laissant le des- 
sus pour prendre la basse \ tantôt , quittant la 
partie d'accompagnement pour revenir au dessus. 
Les passions se succédaient sur son visage ; 6n y 
distinguait la tendresse, la colère, le plaisir, 
la douleur : on sentait les piano , les forte , et 
je suis sûr qu'un plus habile que moi aurait re- 
connu le morceau au mouvement , au caractère , 
à ses mines et à quelques traits de chant qui lui 
échappaient par intervalle. Mais ce qu'il avait 
de bizarre , c'est que de temps en temps il tâ- 
tonnait , se reprenait comme s'il eût manqué , et 

3. 
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se dépitait de n'avoir plus la même peine dans 
les doigts.) Enfin vous voyez ^ dit-il en se redres- 
sant y et en essuyant les gouttes de sueur qui des- 
cendaient le long de ses joues y que nous savons 
aussi placer un triton , une quinte superflue^ et 
que l'enchaînement des dominantes nous est fa- 
milier. Ces passages enharmoniques^ dont le cher 
oncle fait tant de bruit ^ ce n'est pas la mer à 
boire > nous nous en tirons. 

MOI. 

Vous vous êtes donné bien de la peine pour me 
montrer que vous étiez fort habile ; j'étais homme 
à vous croire sur votre parole. 

IiUI. 

Fort habile > oh 1 non ; pour mon métier y je le 
sais à peu près> et c'est plus qu'il ne faut; car^ 
dans ce pays-ci > est*ce qu'on est obligé de savoir 
ce qu'on montre? 

MOI. 

Pas plus que de savoir ce qu'on apprend. 

LUI. 

Cela est juste , morbleu ! et très-juste I Là y 
monsieur le philosophe^ la main sur la cons- 
cience^ parlez net; il y eut un temps où vous 
n'étiez pas cossu comme aujourd'hui. 

MOI. 

Je ne le suis pas encore trop. 
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LUI. 

Mais vous n'iriez plus au Luxembourg en été. • . 
Vous vous en souvenez?* •« 

MOI. 

Laissons cela^ oui^ je m'en souviens. 

LTJI. 

En redingote de pluche grise. 

MOI. 

Oui, oui. 

Éreintée par un des côtes, avec la manchette 
déchirée et les bas de laine noirs et recousus par 
derrière avec du fil blanc. 

MOI. 

Et oui, oui, tout comme il vous plaira. 

LUI. 

Que faisiez-vous alors dans l'allée des Soupirs? 

MOI. » 

Une assez triste figure. 

LUI. 

Au sortir de là, vous trottiez sur le pavé. 

MOI. 

D'accord. 

LUI. 

Vous donniez des leçons de mathématiques. 

MOI, 

Sans eu savoir un mot; n'estr<:€ pas là que vous 
^n vouliez venir ? 
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LUI. 

Justement. 

MOI. 

J'apprenais en montrant aux autres , et j'ai fait 
quelques bons écoliers. 

LUI. 

Gela àe peut ; mais il n'en est pas de la musique 
comme de. l'algèbre ou de la géométrie. Aujour- 
d'hui que vous êtes un gros monsieur 

MOI. 

Pas si gros. 

LUI. 

Que vous avez du foin dans vos bottes. 

MOI. 

Très-peu. 

LUI. 

Vous donnez des maîtres à votre fille. 

MOI. 

Pas encore ; c'est sa mère qui se mêle de son 
éducation; car il faut avoir la paix chez soi. 

LUI. 

La paix chez soi? Morbleu 1 on ne l'a que quand 
on est le serviteur ou le maître^ et c'est le maître 

qu'il faut être J'ai eu une femme y Dieu 

veuille avoir son ame; mais quand il lui arri- 
vait quelquefois de se rébequer^ je m'élevais 
sur mes ergots^ je déployais mon tonnerre ^ je 
disais comme Dieu : Que la lumière se fasse ; et 
la lumière était faite. Aussi en quatre années de 
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temps nous n'avons pas eu dix fois un mot l'un 
plus haut que l'autre. Quel âge a votre enfant? 

MOI. 

Cela ne &it rien à l'affaire 

LUI. 

Quel âge a votre enfant? 

MOI. 

Et que diable ! laissons là mon enfant et son 
âge^ et revenons aux maîtres qu'elle aura. 

^ LUI. 

Pardieu! je ne sache rien de si têtu qu'un phi- 
losophe. En vous suppliant très-humblement^ ne 
pourrait-on savoir de monseigneur le philosophe 
quel âge à peu près peut avoir mademoiselle sa 
fille? 

MOI. 

Supposez-lui huit ans. 

LUI. 

Huit ans ! Il y a quatre ans que cela devrait 
avoir les doigts sur les touches. 

MOI. 

Mais peut-être ne me soucié-je pas trop de faire 
entrer dans le plan de son éducation ui^e étude 
qui occupe si long-temps et qui sert si peu. 

LUI. 

Et que lui apprendrez-vous donc^ s'il vous 
plait ? 

MOI. 

A raisonner juste 9 si je puis; chose si peu com- 
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nmne parmi les hommes , et plus rare encore 
parmi les femmes. 

LUI. 

Et laissez-la déraisomier tant cfu'elle Toudra y 
pourvu qu'elle soit jolie ^ amusante et coquette. 

MOI. 

Puisque la nature a été assez ingrate envers elle 
pour lui donner une organisaticm délicate avec 
une ame sensible^ et l'exposer aux mêmes peines 
de la vie , que si elle avait une organisation forte 
et un cœur de bronze^ je lui apprendrai^ si je 
puis 9 à les supporter avec courage. 

LUI. 

Et laissez-la pleurer , souffrir , minauder^ avoir 
des nerfs agacés comme les autres y pourvu qu'elle 
soit jolie 9 amusante et coquette. Quoi! point de 
danse? 

MOI. 

Pas plus qu'il n'en faut pour faire une révé- 
rence ^ avoir un maintien décent , se bien pré- 
senter et savoir marcher. 

LI7I. 

Point de chant ? 

MOI. 

Pas plus qu'il n'en faut pour bien prononcer. 

LUI. 

Point de musique ? 

MOI. 

S'il y avait un bon maître d'harmonie , je la 
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lui confierais Toloatiers deux heures par jour peu- 
dant un ou deux ans y pas dayantage. 

LUI. 

El à la place des choses essentielles que tous 
supprimez?... 

moi. 

Je mets de la grammaire^ de la fable ^ de l'his* 
toire^ de la géographie y un peu de dessin et beau- 
coup de morale. 

LUI. 

Combien il me serait facile de vous prouver 
l'inutilité de toutes ces connaissances-là dans un 
inonde tel que le nôtre j que dis-je , l'inutilité ! 
peut-être le danger! Mais je m'en tiendrai pour 
ce moment à une question : ne lui faudra-t-il 
pas un ou deux maîtres? 

MOI. 

Sans doute. 

LUI. 

Ah ! nous y voilà. Et ces maîtres y vous espérez 
qu'ils sauront la grammaire^ la fable, l'histoire, 
la géographie, la morale, dont ils lui donneront 
des leçons ? Chansons , mon cher maître , chan** 
sons ; s'ils possédaient ces choses assez pour les 
montrer, ils ne les montreraient pas. 

MOI.' 

Et pourquoi ? 

LUI. 

C'est qu'îb auraient passé leur vie à les étu* 
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dier. Il faut être profond dans Tart ou dans la 
science pour en bien posséder les éléments. Les 
ouvrages classiques ne peuvent être bien &its 
que par ceux qui ont blanchi sous le hamois ; 
c'est le milieu et la fin qui éclaircissent les té- 
nèbres du commencement ; démandez à votre 
ami^ monsieur D'Alerobert^ le coryphée de la 
science mathématique ^ s'il serait trop bon pour 
en faire des éléments. Ce n'est qu'après trente oa 
quarante ans d'exercice que mon oncle a entrevu 
les profondeurs et les premières lumières de la 
théorie musicale. 

MOI. 

fou^ archi-£)u ! m'écriai-je^ comment se fait- 
il que dans ta mauvaise tête il se trouve des idées 
si justes pêle-mêle avec tant d'extravagances? 

LUI. 

Qui diable sait cela? C'est le hasard qui vous 
les jette y et elles demeurent. Tant y a que quand 
on ne sait pas tout y on ne sait rien de bien , on 
ignore où une chose va^ d'où une autre vient ^ où 
celle-ci et celle-là veulent être placées ; laquelle 
doit passer la première^ ou sera mieux la seconde. 
Montre-t-on bien sans la méthode ? et la méthode ^ 
d'où nait-elle? Tenez ^ mon cher philosophe, j'ai 
dans la tété que la physique sera toujours une 
pauvre science^ une goutte d'eau prise avec la 
pointe d'une aiguille dans le vaste océan ^ un grain 
détaché de la chaîne des Alpes; et puis chercher 
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les raisons des phénomènes ! En yérité y il vaudrait 
autant ignorer que de savoir si peu et si mal; et 
c'était précisément où j'en étais ^ lorsque je me fis 
maître d'accompagnement. A quoi rêvez-vous ? 

MOI. 

Je rêve que tout ce que vous venez de me dire 
est plus spécieux que solide : mais laissons cela; 
vous avez montré , dites- vous , l'accompagnement 
et la composition ? 

/ LUI. 

Oui. 

MOI. 

Et vous n'en saviez rien du tout ? 

LUI. 

Non , ma foi; et c'est pour cela qu'il y en avait 
de pires que moi, ceux qui croyaient savoir quel- 
que chose. Au moins je ne gâtais ni le jugement 
ni les mains des enfants. En passant de moi à un 
bon maître, comme ils n'avaient rien appris, du 
moins ils n'avaient rien à désapprendre, et c'était 
toujours autant d'argent et de temps épargnés. 

MOI. 

Comment faisiez-vous ? 

LUI. 

Gomme ils font tous. J'arrivais, je me jetais 
dans une chaise. Que le ten^ps est mauvais! que 
le pavé est fatigant ? Je bavardais quelques nou- 
velles : mademoiselle Lemierre devait faire un 
rôle de Vestale dans l'opéra nouveau; mais elle 
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est grosse pour la seconde fois ; on ne sait qui la 
doublera. Mademoiselle Amould vient de quitter 
son petit comte ^ on dit qu'elle est en négociation 
avec Bertin. Le petit comte a pourtant trouvé la 
porcelaine de M. de Montami. 11 y avait , au der- 
nier conceil des amateurs^ une Italienne qui a 
chanté Comme un ange. C'est un rare corps que 
ce Préville , il faut le voir dans le Mercure ga^ 
lant ; l'endroit de l'énigme est impayable. Cette 
pauvre Duménil ne sait plus ce qu'elle dit ni ce 
qu'elle fait. . . Allons , mademoiselle , prenez votre 
livre... Tandis que mademoiselle ^ qui ne se 
presse pas^ cherche son livre qu'elle a égarée 
qu'on appelle une femme de chambre^ qu'on 
gronde^ je continue : la Clairoti est vraiment 
incompréhensible. On parle d'un mariage fort 
saugrenu; c'est celui de mademoiselle... comment 

l'appelez - vous ? une petite créature que 

entretenait, à qui , qui avait été entretenue 

par tant d'autres.*— AUoils, Rameau y vous ra- 
dotez; cela ne se peut. — Je ne radote point; on 
dit même que la chose est faite. Le bruit court 
que Voltaire est mort ; tant mieux. — Et pour- 
quoi tant mieux ? — C'est qu'il va nous donner 
quelques bonnes folies; c'est son usage que de 
mourir une quinzaine auparavant... Que vous 
dirai-je encore? Je disais quelques polissonneries 
que je rapportais des maisons où j'avais été , car 
nous sommes tous grands colporteurs. Je faisais 
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le fou^ on m'écoutait^ on riait ^ on s'écriait: Il 
est toujours charmant. Cependant ce liyre de 
mademoiselle s'était retrouvé sous un fisiuteuil où 
il avait été traîné^ mâchonné ^ déchiré par un 
jeune doguin^ ou par un petit chat. Elle se met- 
tait à son clavecin ; d'abord elle y faisait du bruit 
toute seule 5 ensuite je m'approchais ^ après avoir 
fait à la mère un signe d'approbation. La mère : 
Cela ne va pas mal; on n'aurait qu'à vouloir^ 
mais on ne veut pas ; on aime mieux perdre son 
temps à jaser 5 à chiffonner ^ à courir ^ à je ne sais 
quoi. Vous n'êtes pas sitôt partie que le livre est 
fermé pour ne le rouvrir qu'à votre retour, 
aussi vous ne la grondez jamais»*— Cependant , 
comme il fallait faire quelque chose ^ je lui pre* 
nais les mains que je lui plaçais autrement; je 
me dépitais, je criais, soly sol, soly mademoiselle, 
c'est un sol. — La mère : Mademoiselle , est-ce 
que vous n'avez, point d'oreille? Moi qui ne suis 
pas au clavecin, et qui ne vois pas sur votre livre> 
je sens qu'il faut un soL Vous donnez une peine 
infinie à monsieur; je ne conçois pas sa patience; 
vous ne retenez rien de ce qu'il vous dit, vous 
n'avances point. ..—-* Alors je rabattais un peu 
les coups, et hochant la tête, je disais : Pardon^ 
neE-moi, madame, pardonnez-moi; cela pourrait 
aller mieux si mademoiselle voulait , si elle étu- 
diait un peu, mais cela ne va pas mal. — La 
mère : Â votre place , je la tiendrais un an sur 
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la même pièce. — Oh ! pour cela elle n'en sortira 
pas qu'elle ne soit au dessus de toute difficulté ^ 
et cela ne sera pas aussi long que madame le 
croit. — Monsieur jRamea^^ ^ vous la flattez. Vous 
êtes trop bon. Voilà de la leçon la seule chose 
qu'elle retiendra et qu'elle saura bien me repéter 
dans l'occasion. •• — L'heure se passait^ monéco- 
lière me présentait mon petit cachet avec la grâce 
du bras et la révérence qu'elle avait apprise du 
maître à danser : je le mettais dans ma poche , pen- 
dant que la mère disait : Fort bien, mademoiselle; 
si Favillier ^ était là , il vous applaudirait. • • Je 
bavardais encore un moment par bienséance ; je 
disparaissais ensuite , et voilà ce qu'on appelait 
alors une leçon à accompagnement. 

MOI. 

Et aujourd'hui c'est donc autre chose? 

LUI. 

Vertudieu ! Je le crois. J'arrive ; je suis grave; 
je me hâte d'ôter mon manchon, j'ouvre le cla-^ 
vecin, j'essaie les touches. Je suis toujours pre»* 
se; si l'on me fait attendre un moment, je crie 
comme si l'on me volait un écu ; dans une heure 
d'ici il faut que je sois là , dans deux heures chez 
madame la duchesse une telle; je suis attendu à 
dîner chez une belle marquise, et au sortir de là, 
c'est un concert chez M. le baron de B***'. 

* On lit M. Abraham dans la jdef donnée par M. de Saur. 

* Le baron de Bagge , rue Neuve-des-Petiu-Cbamps. D. S. 
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MOI. 

Et cependant tous n'êtes attendu nulle part? 

LUI. 

fl est vrai. 

MOI. 

Et pourquoi employer toutes ces adresses viles ^ 
ces indignes petites ruses-là ? 

LUI. 

Viles I et pourquoi , s'il vous plaît ? Elles sont 
d'usage dans mon e'tat; je ne m'avilis pas en fai- ' 
sant comme tout le monde. Ce n'est pas moi qui 
les ai inventées^ et je serais bizarre et maladroit 
de ne pas m'y conformer. Vraiment, je sais bien 
que si vous allez appliquer à cela certains prin- 
cipes généraux de je né sais quelle morale qu'ils 
ont tous à la bouche et qu'aucun d'eux ne pra- 
tique, il se trouvera que ce qui est blanc est noir, 
et que ce qui est noir sera blanc ; mais, monsieur 
le philosophe, il y a une conscience générale, 
comme il y a une grammaire générale, et puis 
des exceptions dans chaque langue, que vous 

appelez, je crois, vous autres savants, des 

aidez-moi donc, des 

MOI. 

Idiotismes* 

LUI. 

Tout juste. Eh bien, chaque état a ses excep- 
tions de la conscience générale auxquelles je 
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donnerais volontiers les noms â! Idiotisines de 

métier. 

MOI. 

J'entends. Fontenelle parle bien , écrit Wen , 
quoique son style fourmille di idiotismes fran- 
çais. 

LUI. 

Et le souverain, le ministre^ le financier, le 
magistrat, le militaire, l'homme de lettres, l'a— 
vocat, le procureur, le commerçant, le banquier, 
l'artisan, le maître à chanter, le maître à dan- 
ser, sont de fort honnêtes gens, -quoique leur 
conduite s'écarte en plusieurs points de la cons- 
cience générale, et soit remplie d'idiotismes mo- 
raux. Plus l'institution. des choses est ancienne, 
plus il y a d'idiotismes ; plus les temps sont mal- 
heureux, plus les idiotismes se multiplient. Tant 
vaut l'homme, tant vaut le métier, et récipro- 
quement. Â la fin, tant vaut le métier, tant vaut 
l'homme. On fait donc valoir le métier tant qu'on 
peut. 

MOI. 

Ce que je conçois clairement à tout cet entor- 
tillage , c'est qu'il y a peu de métiers honnête- 
ment exercés, ou peu d'honnêtes gens dans leurs 
métiers. 

LUI. 

Bon ! il n'y en a point ; mais en revanche il 
y a peu de fripons hors de leur boutique , et tout 
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irait assez bien sans un certain nombre de gens 
qu'on appelle assidus y exacts y remplissant rigou* 
reusement leur devoir, stricts, ou, ce qui revient 
au même , toujours dans leur boutique, et faisant 
leur métier depuis le matin jusqu'au soir, et ne 
faisant que cela. Aussi sont-ils les seuls qui de- 
viennent opulents et qui soient estimés. 

MOI. 

A force d'idiotismes. 

-w^ lui; 

C'est cela; je vois que vous m'avez compris; 
Or donc un idiotisme de presque tous les états , 
car il y en a de communs à tous les pays, à tous 
les temps , comme il y a des sottises communes ; 
un idiotisme commun est de se procurer le plus 
de pratiques que l'on peut : une sottise commune 
est de croire que le plus habile est celui qui en 
a le plus. Voilà deux exceptions à la conscience 
générale auxquelles il faut se plier. C'est une es- 
pèce de crédit , ce n'est rien en soi ; mais cela 
vaut par l'opinion. On a dit que bonne renommée 
valait mieux que ceinture dorées cependant qui 
a bonne renommée n'a pas ceinture dorée, et je 
vois aujourd'hui que qui a ceinture dorée ne 
manque guère de renommée. Il faut, autant qu'il 
est possible, avoir le renom et la ceinture, et 
c'est mon objet lorsque je me fais valoir par ce 
que vous qualifiez d'adresses viles, d'indignes 
petites ruses. Je donne ma leçon et je la donne 

OEuyRU IHÉDITKS. 4 
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bien : voilà la règle générale; je fais croire que 
j'en ai plus à donner qne la journée n'a d'heures^ 
voilà l'idiotisme. 

MOI. 

Et la leçon 9 vous ht donnez bien? 

LUI. 

Oui^ pas raal^ passablement. La basse fonda- 
mentale du cher maître a bien simplifie tout cela. 
Autrefois je volais l'argent de mon écolier^ oui, 
je le volais^ cela est sûr; aujourd'hui je le gagne y 
dxk moins comme les autres. 

MOI* 

Et le Tolie2>*voiH sans remords ? 

LUI. 

Oh! sans remords. On dit que si un voletur 
^ole l'autre^ le diable s'en rit. Les parents regor^ 
geaient d'une fortune acquise Dieu sait comment; 
e^étaient des gens de cour, des financiers , des gros 
commerçants, des banquiers y des gens, d'afiaires ; 
je- les aidais à restituer, moi et une £)ule d'autres 
qu'ils employaient comme moi. Dans la nature 
toutes les espèces se dévorent, toutes les condi- 
tions se dévorent dans la société. Nous fiiisons 
justice les uns des autres sans que la loi s'en méie. 
La Deschamps autrefois , aujourd'hui la Guimard 
venge le prince du financier, et c'est la marchande 
de modes, le bijoutier,, le tapissier, la lingère. 
L'escroc, la femme de chambre^ le cuisinier, le 
bourrelier qui vengent le financier de la Des^ 
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champs. Au milieu de tout cela il n'y a que Fisa^ 
bécile ou l'oisif qui sait lésé sans avoir yexé 
personne^ et c'est fort bien fait. D'où vous voyez 
que ces exceptions à la conscience générale^ mi 
ces idiotismes moratut dont on fait tant de bruii 
sotts la dénonabination du tour de bâton y ne sont 
rien y et qu'à tout prendre , il n'y a que le coup- 
d^œil (pi^'û faCBi avoir juste. 

MOI. 

J'admire le vôtre. 

LUI. 

Et pmis la misère : la voix de la eonscience et 
de Fkonneur est bien faible^ lorsqnie les boyaux 
erient. Suffit que si je deviens jamais riche, il 
Êtudra bien que je restitue , et que je suis bien 
résolu à restituer de toutes les manières possibles^ 
par la table, par le jeu, par le vin, par les 
femmes. 

MOI. 

Mais j'ai peur que vous ne deveniez jamais 
riche. 

Eur. 

Moi, j'en ai le soupçon. 

MOI. 

Mais s'il en arrivait autrement, que feriez- 
vous? 

LUI. 

Je ferais craame toua les g»eux revêtus , je 

4. 
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serais le plus insolent maroufle qu^on eût encore 
vu. C'est alors que je me rappellerais tout ce 
qu'ils m'ont fait souffrir^ et je leur rendrais bien 
les avances qu'ils m'ont faites v J'aime à com- 
mander, et je commanderai. J'aime qu'on me 
loue, et on me louera. J'aurai à mes gages toute 
la troupe des flatteurs , des bouffons et des para- 
sites, et je leur dirai, comme on me l'a dit : Al- 
lons , faquins , qu'on m'amuse , et l'on m'amu- 
sera ; qu'on me déchire les honnêtes gens , et on 
les déchirera , si on en trouve encore ; et puis nous 
aurons des filles , nous nous tutoierons quand nous 
serons ivres; nous nous enivrerons, nous ferons 
des contes, nous aurons toutes sortes de travers 
et de vices , cela sera délicieux. Nous prouverons 
que Voltaire est sans génie ; que Buffon , toujours 
guindé sur ses échasses, n'est qu'un déclaraateur 
ampoulé; que Montesquieu n'est qu'un bel esprit; 
nous reléguerons D'Alembert dans ses mathéma- 
tiques. Nous en donnerons sur dos et ventre à 
tous ces petits Gâtons comme vous , qui nous mé- 
prisent par envie , dont la modestie est le main- 
tien de Torgueil , et dont la sobriété est la loi du 
besoin* Et de la musique? c'est alors que nous en 
ferons. 

MOI. 

Au digne emploi que vous feriez de la richesse, 
je vois combien c'est grand dommage que vous 
soyez gueux. Vous vivriez là d'une manière bien 
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honorable pour Fespèce humaine^ bien utile à 
vos concitoyens ji bien glorieuse pour tous» 

LUI. 

Mais je crois que tous tous moquez de moi^ 
monsieur le philosophe ; tous ne savez pas à qui 
vous vous jouez ; vous ne vous doutez pas que 
dans ce moment je représente la partie la plus 
importante de la ville et de la cour. Nos opulents 
dans tous les états se sont dit à eux-mêmes ou ne 
se sont pas dit les mêmes choses, que je vous ai 
confiées ; mais le fait est que la vie que je mène- 
rais à leur place est exactement la leur. Voilà oii 
vous en êtes , vous autres , vous croyez que le 
même bonheur est fait pour tous. Quelle étrange 
vision ! Le vôtre suppose un certain degré d'es- 
prit romanesque que nous n'avons pas , une ame 
singulière^ un goût particulier. Vous décorez 
cette bizarrerie du nom de vertu , vous Fappelez 
philosophie; mais la vertu , la philosophie sont- 
elles faites pour tout le monde ? En a qui peut^ 
en conserve qui peut. Imaginez Funivers sage 
et philosophe; convenez qu'il serait diablement 
triste. Tenez, viTC la philosophie, vive la sa- 
gesse de Salompn, boire de bons vins, se gorger 
de mets délicats, viTre aTCC de jolies femmes, se 
reposer dans des lits bien mollets ; excepté cela , 
le reste n'est que vanité. 

MOI. 

Quoi !, défendre sa patrie?.. 



«,. • 
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Vanité! Il n'y a plus de patrie: je ne Tois d'un 
pôle à l'autre que des t3rrans et des esclaves. 

MOI. 

Servir ses amis? 

LUI. • 

Vanité 1 Est-ce qu'on a des amis ? Quand on en 
aurait £iudrait-il en faire des ingrats? Regardez-y 
bien y et vous verrez que c'est presque toujours 
là ce qu'on recueille des services rendus. La re- 
connaissance est un fardeau y et tout fiirdeau est 
fiiit pour être secoué. 

MOI. 

Avoir un état dans la société et en remplir 
les devoirs? 

LUI. 

Vanité I Qu'importe qu'pn ait un état ou non y 
pourvu qu'on soit riche y puisqu'on ne prend un 
état que pour le devenir. Remplir ses devoirs y 
à quoi cela mène^t-il ? à la jalousie y au trouble y 
à la persécution. Est-ce ainsi qu'on s'avance ? 
&ire sa cour y morbleu ! voir les grands y étudier 
leurs goûts , se prêter à leur fantaisie , servir 
leurs vices y approuver leurs injustices. Voilà le 
sAcrei. 

MOI. 

Veiller à l'éducation de ses enlants?.... 

i«ui. 
Vanité I C'est l'afiaire d'un précepteur. 
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Mais jsi oe ppécepteur, pénétré de ¥08 principes^ 
néglige ses devoirs^ qui est-ce qui en sera châtié? 

LUI. 

Ma foi j ça ne sera pas moi ^ mais peut-être un 
jour le mari de ma fille ou la femme de mon fils. 

MOI» 

Mais s\ l'un et l'autre se précipitent dans la 
débauche ^t dans les vices ? 

LUI. 

Cela est de leur état? 

MOÎ. 

S'ils se déshonorent? 

LUI* 

Quoiqu'on fasse ^ on ne peut se déshonorer 
quand on est riche. 

MOI. 

S'ils se ruinent? 

LUI. 

Tant pis pour bui. 

MOI. 

Je vois que si tous tous dispensiez de veiller 
à la conduite de votre femme , de vos en&nts^ 
de vos domestiques y vous pourriez aisément né- 
gliger vos ajSaires. 

LUI. 

Pardonnez-moi y il est quelquefois difficile de 
trouver de l'argent, et îl est prudent de s'y pren- 
dre de loin. 
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MOI. 

Vous donnerez peu de soin à votre femme? 

LUI. 

Aucun, s'il TOUS plaît. Le meilleur procédé , 
je crois , qu'on puisse avoir pour sa chère moitié, 
c'est de faire ce qui lui convient. A votre avis , 
la société ne serait-elle pas fort amusante^ si 
chacun y était à sa chose? 

MOI. 

Pourquoi pas ? la soirée n'est jamais plus belle 
pour moi que quand je suis content de ma matinée, 

LUI. 

Et pour moi aussi. 

MOI. 

Ce qui rend les gens du mondé si délicats sur 
leurs amusements , c'est leur profonde oisiveté. 

LUI. 

Ne croyez pas cela ; ils s'agitent beaucoup. 

MOI. 

Comme ils ne se lassent jamais, ils ne se dé* 
lassent jamais. 

LUI. 

Ne croyez pas cela, ils sont sans cesse excédés. 

MOI. 

Le plaisir est toujours une affaire pour eux et 
jamais un besoin^ 
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LUI. ' 

Tant mieux; le besoin est toujours une peine. 

MOI. 

Us usent tout. Leur ame s'hëbête^ Fennui 
s'en empare. Celui qui leur ôterait la vie au 
milieu de leur abondance accablante ^ les ser- 
virait ; c'est qu'ils ne connaissent du bonheur 
que la partie qui s'ëmousse le plus vite. Je ne 
méprise pas les plaisirs des sens y j'ai un palais 
aussi , et il est flatte d*un mets délicat ou d'un 
Tin délicieux ; j'ai un cœur et des yeuxy et j'aime 
à voir une jolie femme ^ j'aime à sentir sous ma 

main.... à puiser la volupté dans ses regards 

quelquefois avec mes amis une partie de débau- 
che y même un peu tumultueuse , ne me déplaît 
pas ; mais je ne vous dissimulerai pas , il 
m'est infiniment plus doux encore d'avoir se- 
couru le malheureux^ d'avoir terminé une alSaire 
épineuse^ donné un conseil salutaire^ fait une 
lecture agréable y une promenade avec un homme 
ou une femme chère à mon cœur^ passé quel- 
ques heures instructives avec mes enfants^ écrit 
une bonne page, rempli les devoirs de mon état^ 
dit à celle que j'aime quelques choses tendres et 
douces qui amènent ses- bras autour de mon cou. 
Je connais telle action que je voudrais avoir faite 
pour tout ce que je possède ; c'est un sublime 
ouvrage que Mahomet, j'aimerais mieux avoir 
réhabilité la^mémoire des Ca/o^.—- Une personne 
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de ma connaissance s'était réfugiée à Carthagène ; 
c'était un cadet de fannlle dans ^m ^ys oii la 
coutume transfère tout le bien aux aînés. Là il 
apprend qve son aîné ^ enfant gâté j après aToir 
dépouillé son père et sa mère trop facilesdetoutce 
qu'ils possédaient y les avait expulsés de leur châ- 
teau et que les bons vieillards languissaient indi- 
gents dans une petite ville de la province. Que fiiit 
alors ce cadet, qui , traité durement par ses pa- 
rents , était allé tenter la fortune au loin? U fc«r 
envoie des secours ; il se hâte d'arranger ses af* 
faires, il revient opulent, ii ramène son père et 
sa mère dans leur domicile, il marie ses sœurs. 
Ah f mon cher Rameau , cet homme regardait cet 
intervalle comme le plus heureux de sa vie , c'est 
les larmes aux yeux qu'il m'en parlait, et moi je 
sens en vous faisant ce récit mon cœur se troit- 
bler de joie et le plaisir me couper la parc^. 

LUI. 

Vous êtes des êtres bien singuliers ? 

MOI. 

Vous êtes des êtres bien a plaindre ^ si vous 
n'imaginez pas qu'im s'est élevé au dessus dm 
sort, et qu'il est impossible d'être malheureux à 
l'abri de deux belles actions telles que celles-ci. 

LUI. 

• Voilà une espèce de fêlicité avec laquelle j'aa<- 
rais de la peine à me fiimiliariser, car on la ren* 



DE AA^MEÂU. 5g 

contre rarement. Mais , à Totre compte y il fau- 
drait «donc être d'honnêtes gens? 

MOI. 

Peur être keureux assurément. 

LUI. 

Cependant je vois un infinité dlionnétes gens 
qui ne sont pas heureux et une infinité de gens 
[i scmt heureux sans être honnêtes. 



MOI. 

Il THMis semble. 

LUI. 

Et n'est-ce pas pour avoir eu du sens commun 
et de la franchise un moment que je ne sais ok 
aller souper ce soir? 

MOI. 

Oh non ! c'est pour n'en avoir pas toujours eu; 
c'est pour n'avoir pas senti de bonne heure qu'il 
&llait d'abord se faire une ressource indépendante 
de la servitude. 

LUI. 

Indépendante ou non , celle que je me suis Êiite 
ert au moins la plus aisée, 

MOI. 

Ef la moins sûre et la moins honnête. 

LUI. 

Mais la plus conforme à mon caractère , de fai- 
néant , de sot et de vaurien. 

MOI. 

D'accord. 
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LUI. 

Et puisque je puis faire mon bonheur par des 
▼ices qui me sont naturels ^ que j'ai acquis sans 
. travail , que je conserve sans effort , qui cadrent 
avec les mœurs de ma nation ^ qui sont du goût 
de ceux qui me protègent^ et plus analogues à 
leurs petits besoins particuliers que des vertus 
qui les généraient en les accusant depuis le ma- 
tin jusqu'au soir; il serait bien singulier que 
j'allasse me tourmenter comme une ame damnée 
pour me bistourner et me faire autre que je nesuis^ 
pour me donner un caractère étranger au mien y 
des qualités très-estimables^ j'y consens ^ pour 
ne pas disputer, mais qui me coûteraient beau- 
coup à acquérir , à pratiquer , ne me mèneraient à 
rien , peut-être à pis que rien , par la satire 
continuelle des riches auprès desquels les gueux 
comme moi ont à chercher leur vie. On loue la 
vertu, mais on la hait, mais on la /uit, mais 
elle gèle de froid , et dans ce monde il faut avoir 
les pieds chauds , et puis cela me donnerait de 
l'humeur infailliblement ; car pourquoi voyons- 
nous si fréquemment les dévots si durs , si fô- 
cheux , si insociables ? C'est qu'ils se sont imposé 
une tâche qui ne leur est pas naturelle ; ils souf- 
frent, et quand on souffre on fait souffrir les au- 
tres : ce n'est pas là mon compte ni celui de me& 
protecteurs ; il faut que je sois gai , souple, plai- 
sant, bouffon, drôle. La vertu se fait respecter, et 



DE RAMEAU. 6i 

le respect est incommode; la yertu se fait ad- 
mirer^ et l'admiration n'est pas amusante. J'ai 
affaire à des gens qui s'ennuient , et il faut que 
je les fasse rire. Or c'est le ridicule et la folie 
qui font rire^ il faut donc que je sois ridicule et 
fou^ et quand la nature ne m'aurait pas fait tel^ 
le plus court serait de le paraître. Heureusement 
je n'ai pas besoin d'être hypocrite; il y en a déjà 
tant de toutes les couleurs^ sans compter ceux 
qui le sont avec eux-mêmes. Ce chevalier de La 
Morlière, qui retape son chapeau sur son oreille^ 
qui porte la tête au vent^ qui vous regarde le 
passant par dessus son épaule^ qui &it battre 
ime longue ëpëe sur sa cuisse^ qui a l'insulte 
toute prête pour celui qui n'en porte point et 
qui semble adresser un défi à tout venant ; que 
fait-il? tout ce qu'il peut pour se persuader qu'il 
est un homme de cœur, mais il est lâche. Offrez- 
lui une croquinole sur le bout du nez, et il la 
recevra en douceur. Voulez-vous lui faire baisser 
le ton? Élevez-le, montrez-lui votre canne ou 
appliquez votre pied entre les fesses. Tout étonné 
de se trouver un lâche, il vous demandera qui 
est-ce qui vous l'a appris , d'où vous le savez ? lui- 
même l'ignorait le moment précédent ; une lon- 
gue et habituelle singerie de bravoure lui en 
avait imposé , il avait tant fait les mines qu'il 
croyait la chose. Et cette femme qui se mortifie, 
qui visite les prisons , qui assiste à toutes les a$- 
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semblées de charité ^ qui marche les yeux 
ses y ^ui n'oserait regarder un homme en fiice y 
sans cesse en garde contre la séduetioa de ses 
sens ; tout cela empêche-t-il que son cœur ne 
brûle ^ que des soupirs ne lui échappent^ que 
son tempérament ne s'allume^ que les désirs 
ne l'obsèdent y et que son imagination ne lui re^ 

trace \k nuit ? Alors que devient-elle? qu'en 

pense sa femme de chambre lorsqu'elle se lère 
en chemise et qu'elle vole au secours de sa maî- 
tresse qui se meurt ? Justine > alle^-vous recov- 
eher^ ce n'est pas tous que votre maîtresse ap- 
pelle dans son délire. Et l'am^i Rameau y s'il se 
mettait un jour à marquer du mépris pour la feiw 
tune y les femmes y la bonne chère y l'oisiveté y à 
catoniser y que serait-il? un hypocrite. 11 faut que 
Rameau soit ce qu'il est y un brigand heureux 
avec des brigands opulents et non un fenÊiron de 
vertu ou même un homme vertueux ^ mangeant 
sa croûte de pain^ seul ou à eôté des gueux. Et 
pour le trancher net ^ je ne m'accommode point 
de votre fëlicité ^ ni du bonheur de quelques 
visionnaires comme vous. 

MOI. 

Je vois y mon cher y que vous ignorez ce que 
c'est^ et que vous n'êtes pas même feit pour l'ap- 
prendre. 

LUI. 

Tant mieux ^ mOrdieu ! tant mieux ; cela me 
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ferait creyer de faim ^ d'ennui et de remords 
peut-être. 

MOI. 

D'après cela^ le seul conseil que j'ai à vous don- 
ner c'est de rentrer bien vite dans la maison d'oii 
¥oas vous êtes imprudemment fait chasser. 

LUI. 

Et de Élire ce cpie vous ne désapprouvez pas 
au simple ^ et qui me répugne uxl peu au figuré ? 

MOI. 

Quelle singularité î 

LUI. 

Il n'y a rien de singulier à cela ; je veux bien 
être abject, mais je veux que ce soit sans con- 
trainte. Je veux bien descendre de ma dignité... 
Vous riez? 

MOI. 

Oui, votre dignité me fait rire. 

LUI. 

Chacun a la sienne. Je veux bien oublier la 
mienne , mais à ma discrétion et non à l'ordre 
d'autrui. Faut-il qu'on puisse me dire : Rampe, 
et que je sois obligé de ramper? C'est l'allure du 
ver, c'est la mienne; nous la suivons l'un et 
Fautre quand on nouâ laisse aller, mais nous nous 
r^ressons quand oa nous marche sur la queue; 
^1 m'a marché sur la queue , et jie me redre»* 
serai : et puis, tous n'avez pas d'idée de la péteur 
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dière dont il s*agit. Imaginez un mélancolique et 
maussade personnage^ dévoré de Tapeurs, enve- 
loppé dans deux ou trois tours de sa robe de 
chambre ; qui se déplaît à lui-même y à qui tout 
déplaît; qu'on fait avec peine sourire en se dis- 
loquant le corps et l'esprit en cent manières 
diverses y qui .considère froidement les grimaces 
plaisantes de mon visage et celles de mon juge^ 
ment qui sont plus plaisantes encore ; car, entre 
nous, ce père Noël, ce vilain bénédictin, si 
renommé pour les grimaces , malgré ses succès à 
la cour, n'est, sans me vanter ni lui non plus, 
ep comparaison de moi qu'un polichinelle de bois. 
J'ai beau me tourmenter pour atteindre au su- 
blime des petites maisons, rien n'y fait. Rira-t-il? 
ne rira-t-il pas? voilà ce que je suis forcé de me 
dire au milieu de mes contorsions, et vous pouvez 
juger combien cette incertitude nuit au talent. 
Mon hypocondre , la tête renfoncée dans un bonnet 
de nuit qui lui couvre les yeux, a l'air d'une 
pagode immobile à laquelle on aurait attaché un 
fil au menton , d'où il descendrait jusque sous 
son fauteuil. On attend que le fil se tire , et il ne 
se tire point, ou s'il arrive que la mâchoire s'en- 
tr'ouvre, c'est pour vous articuler un mot déso- 
lant , un mot qui vous apprend que vous n'avez 
point été aperça , et que toutes vos singeries sont 
perdues. Ce mot est la réponse à une question que 
vous lui aurez faite il y a quatre jours ; ce mot 
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dit y le ressort mastoïde se détend , et la mâchoire 
se referme. 

(Puis il se mit à contrefaire son homme. Il 
s'était placé dans une chaise, la tête fixe, le cha- 
peau jusque sur les paupières, les yeux demi- 
mi-clos , les bras pendants , remuant sa mâchoire 
comme un automate, et disant : — Oui, tous 
avez raison , mademoiselle , il faut mettre de la 
finesse là.) — Cest que cela décide, que cela dé- 
cide toujours et sans appel, le soir, le matin, à 
la toilette, à dîner, au café, au jeu, au théâtre, 
à souper, au lit, et. Dieu me le pardonne, je 
crois , entre les bras de sa maîtresse. Je ne suis 
pas à portée d'entendre ces dernières décisions-ci, 
mais je suis diablement las des autres... Triste, 
obscur, et tranché comme le destin, tel est notre 
patron. 

Vis-à-vis c'est une bégueule qui joue l'impor- 
tance , à qui l'on se résoudrait à dire qu'elle est 
jolie, parce qu'elle est jolie, quoiqu'elle ait sur 
le visage quelques gales par-ci par-là , et qu'elle 
court après le volume de madame Bouvillon. 
J'aime les chairs quand elles sont belles ^ mais 
aussi trop est trop , et le mouvement est si essen- 
tiel à la matière. Item y elle est plus méchante, 
plus fière et plus bête qu'une oie. Item^ elle veut 
avoir de l'esprit. Item y il faut lui persuader qu'on 
lui en croit comme à personne. Item^ cela ne 
sait rien, et cela décide aussi. Item y il faut ap- 

OEUYRES INÉDITES. 5 
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plaudir à ses décisioDS des pieds et des mains 9 
sauter d'aise et transir d'admiration : que cela 
est beau ^ délicat^ bien dit> finemi3nt vu^ singu- 
lièrement senti ! où les femmes prennent-elles 
cela? Sans étude ^ par la seule force de l'instinct^ 
par la seule lumière naturelle 1 cela tient du pro- 
dige. Et puis qu'on vienne nous dire que l'expé- 
rience^ l'étude, la réflexion ^ l'éducation y font 
quelque chose !••• Et autres pareilles sottises, et 
pleurer de joie ; dix fois la journée se courber, 
un genou fléchi en devant, l'autre jambe tirée 
en arrière, les bras étendus vers la déesse, cher- 
cher son désir dans ses yeux, rester suspendu à 
sa lèvre, attendre son ordre et partir comme un 
éclair. Qui est-ce qui veut s'assujétir à un rôle 
pareil, si ce n'est le misérable qui trouve là, 
deux ou trois fois la semaine , de quoi calmer la 
tribulation de ses intestins I Que penser des autres, 
tels que le Palissot, le Fréron, le Mallet, le Bar- 
calard , qui ont quelque chose , et dont les bas- 
sesses ne peuvent s'excuser par le borborygme 
d'un estomac qui somfre? 

_ MOI. 

Je ne vous aurais jamais cru si difficile. 

LUI. 

Je ne le suis pas. Au commencement je voyais 
faire les autres^ et je faisais comme eux, même 
un peu mieux, parte que je suis plus franchement 
impudent , meilleur comédien , plus afiamé, four- 
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ni de meilleurs poumons. Je descends apparem- 
ment en droite ligne du fameux Stentor... 

(Et pour me donner tme juste idée de la force 
dé ce TÎscère, il se mit à tousser d'une yiolence 
à ébranler les vitres du café , et à suspendre Ta** 
tention des joueurs d'écfaecs. ) 

MOI. 

Mais à quoi bon ce talent ? 

LUI. 

Vous^ ne le devinez pai&? 

MOI. 

Non , je suis un peu borné. 

^ LUI. 

Supposez, la dispute engagée et la victoire in- 
certaine; je me lève, et déployant m<m tonnerre, 

je dis : Cela est comme mademoiselle Fassure 

c'est là ce qui s'appelle juger ! Je le donne en cent 
à tous nos beaux esprits. L'expression est de génie. 
Mais il ne faut pas toujours approuver de la même 
manière i on serait monotone, on aurait Tair 
faux, on deviendrait insipide. On ne se sauve de 
là que par du jugement, de la fécondité; il faut 
savoir préparer et placer ses tons majeurs et pé- 
remptoires, saisir l'occasion et le moment. Lors, 
par exemple, qu'il y a partage entre les senti- 
ments, que la dispute s'est élevée à son dernier 
degré de violence, qu'on ne s'entend plus, que 
tous parlent à la fois, il faut être placé à l'écart, 
dan» l'angle de l'appartement le plus éloigné du 

5. 
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champ de bataille y avoir préparé son explosion 
par un long silence^ et tomber subitement y comme 
une Commingey au milieu des contendants ; per- 
sonne n'a cet art comme moi. Mais ou je suis suiv 
prenant^ c'est dans Fopposë : j'ai des petits tons 
que j'accompagne d'un sourire y une variété infi- 
nie de mines approbatives; là le nez^ la bouche^ 
le front y les yeux entrent en jeu ; j'ai une 
souplesse de reins ^ une manière de contourner 
l'épine du dos^ de hausser ou de baisser les 
épaules 9 d'étendre les doigts^ d'incliner la tête^ 
de fermer les yeux et d'être stupéfait comme si 
j'avais entendu descendre du ciel ime voix ange- 
Hque et divine ; c'est là ce qui flatte. Je ne sais 
si vous saisissez bien toute l'énergie de cette der- 
nière attitude-là; je ne l'ai point inventée > mais 
personne ne m'a surpassé dans l'exécution. Voyez ^ 
voyez. 

MOI. 

Il est vrai que cela est unique. 

LUI. 

Croyez-vous qu'il y ait cervelle de femme qui 
tienne à cela ? 

MOI. 

Non , il faut convenir que vous avez porté le 
talent de faire le fou et de s'avilir aussi loin qu'il 
est possible. 

LUI. 

Ils auront beau faire^ tous tant qu'ils sont, ils 
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n'en viendront jamais là ; le meilleur d'entre eux^ 
Palissot^ par exemple^ ne sera jamais qu'un bon 
écolier. Mais si ce rôle amuse d'abord^ et si l'on 
goûte quelque plaisir à se moquer en dedans de 
la bêtise de ceux qu'on enivre^ à la longue cela 
ne pique plus y et puis après un certain nombre 
de découvertes on est obligé de se répéter , l'esprit 
et l'art ont leurs limites; il n'y a que Dieu et 
quelques génies rares pour qui la carrière s'étend 
à mesure qu'ils y avancent. Bouret en est un 
peut-être : il y a de celui-ci des traits qui m'en 
donnent à moi^ oui^ à moi-même^ la plus sublime 
idée. Le petit chien y le liure de la félicité ^ les 
flambeaux sur la route de Versailles sont de ces 
choses qui me confondent et m'humilient; ce serait 
capable de dégoûter du métier. 

MOI. 

Que voulez-vous dire avec votre petit chien? 

LUI. 

D'où venez-vous donc ? Quoi ! sérieusement , 
vous ignorez comment cet homme rare s'y prit 
pour détacher de lui et attacher au garde-des- 
sceaux un petit chien qui plaisait à celui-ci ? 

MOI. 

Je l'ignore, je le confesse. 

lui. 

Tant mieux. C'est une des plus belles choses 
qu'on ait imaginées ; toute l'Europe en a été émer- 
veillée, et il n'y a pas un courtisan dont elle n'ait 
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excité Feavie. Vous qui ne manquez pas de saga- 
cité^ voyons comment yous vous y seriez pris à sa 
place. Songez que Bouret était aimé de son chien; 
songez que le vêtement bizarre du ministre ef- 
frayait le petit animal ; songez qu'il n'avait que 
huit jours pour vaincre les difficultés* Il Êiut con*- 
naître toutes les conditions du problème pour 
bien sentir le mérite de la solution. Eh bien I 

« MOI. 

Eh bien ; il &ut que je vous avoue que dans ce 
genre les choses les plus faciles m'embarrasse- 
raient. 

LUI* 

Écoutez (me dit-il eh me frappant un petit 
coup sur l'épaule 5 car il est familier )9 écoutez et 
admirez. Il se fait faire un masque qui ressemble 
au garde -des -sceaux; il emprunte d'un valet- 
de-chambre sa volumineuse simarre; il se couvre 
le visage du masque; il endosse la simarre. Il ap- 
pelle son chien 3 il le caresse y il lui donne la gim- 
blette ; puis tout-à-coup changeant de décoration, 
ce n'est plus le garde--des-sceaux ^ c'est Bourei 
qui appelle son chien et qui le fouette. En moins 
de deux ou trois jours de cet exercice continu du 
matin au soir ^ le chien sait fuir Bouret le finan- 
cier et courir à Bouret garde-des-sceaux ; mais 
je suis trop bon ; vous êtes un pro&ne qui ne 
méritez pas d'être instruit des miracles qui s'o- 
pèrent à côté de vous. 
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MOI. 

Malgré cela^ je vous prie^ le lipre, leaflam-- 
beaux? 

LUI. 

Non 9 non. Âilressez<-yous aux pavés qui tous 
diront ces choses-là^ et profitez de la circonstance 
qui nous a rapprochés^ pour apprendre des choses 
que personne ne sait que moi. 

MOI. 

Vous ayez raison. 

LUI. 

Emprunter la robe et la perruque^ jWais 
oublié la perruque^idu garde-des^ceaux I se faire 
un masque qui lui ressemblé ! le masque surtout 
me tourne la tête. Aussi cet homme jouit-il de la 
(plus haute considération; aussi possède-t-il des 
millions. U y a des croix de Saint-Louis qui n'ont 
pas de pain ; aussi pourquoi courir après la croix ^ 
au hasard de se faire échiner^ et ne pas se tourner 
yers un état sans pareil^ qui ne manqi|ie jamais 
sa récompense ? Voilà ce qui s'appelle aller au 
grand. Ces modèles-là sont décourageants; on a 
pitié de soi, et Ton s'ennuie. Le masque! le 
masque! Je donnerais un de mes doigts pour 
avoir trouvé le masque. 

MOI. 

Mais avec cet enthousiasme pour les belles 
choses et cette facilité de génie que vous possé* 
dez, est-ce que vous n'avez rien inventé ? 
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LUI. 

Pardonnez-moi^ par exemple^ l'attitude admi- 
rative du dos dont je vous ai parlé ; je la regarde 
comme mienne^ quoiqu'elle puisse peut-être 
m'être contestée par des enyieux. Je crois bien 
qu'on l'a employée auparavant; mais qui est--ce 
qui a senti combien elle était commode pour rire 
en dessous de l'impertinent qu^on. admirait I J'ai 
plus de cent façons d'entamer la séduction d'une 
jeune fille ^ à côté de sa mère^ sans que celle-ci 
s'en aperçoive, et même de la rendre complice. 
A peine entrais-je dans la carrière^ q^^ j^ dédai- 
gnai toutes les manières vulgaires de glisser un 
billet doux; j'ai dix moyens de me le faire arra- 
cher ^ et parmi ces moyens j'ose me flatter qu'il 
y en a de nouveaux. Je possède surtout le talent 
d'encourager un jeune homme timide; j'en ai fait 
réussir qui n'avaient ni esprit ni figure. Si cela 
était écrite je crois qu'on m'accorderait quelque 
génie. 

MOI. 

Vous feriez im homme singulier. 

LUI. 

Je n'en doute pas. 

MOI. 

A votre place ^ je jetterais ces choses-là sur le 
papier. Ce serait dommage qu'elles se perdissent. 

LUI. 

Il est vrai , mais vous ne soupçonnez pas com- 
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bien je fais peu de cas de la méthode et des pré- 
ceptes. Celui qui a besoin d'un protocole n'ira 
jamais loin; les génies lisent peu^ pratiquent 
beaucoup y et se font d'eux-mêmes. Voyez César ^ 
Turenne^ Vauban, la marquise de Tenciriy son 
frère le cardinal^ et le secrétaire de celui-ci-, 
l'abbé Trublet etJBouret? Qui est-ce qui a donné 
des leçons à Bouret ? Personne , c'est la nature 
qui forme ces hommes rares-là. Croyez-yous que 
l'histoire du chien et du masque soit écrite quel- 
que part ? 

MOI. 

Mais à vos heures perdues , lorsque l'angoisse 
de votre estomac vide ou la Êttigue de votre es- 
tomac surchargé éloigne le sommeil..... 

LUI. 

J'y penserai. Il vaut mieux écrire de grandes 
choses que d'en exécuter de petites. Alors l'ame 
s'élève y l'imagination s'échauffe, s'enflamme et 
s'étend , au lieu qu'elle se rétrécit à s'étonner , 
auprès de la petite Hus, des applaudissements 
que ce sot public s'obstine à prodiguer à cette 
minaudière de Dangeville qui joue si platement , 
qui marche presque courbée en deux sur la scène, 
qui a l'affectation de regarder sans cesse dans les 
yeux de celui à qui elle parle et de jouer en 
dessous, et qui prend elle-même ses grimaces 
pour de la finesse , son petit trot pour de la 
gr^ce ,* à cette emphatique Clairon qui est plus 



74 LE NEVEU 

maigre^ plus apprêtée^ plus étudiée^ plus em- 
pesée qu'on ne saurait dire. Cet imbécile par— 
terre les claque à tout rompre et ne s'aperçoit 
pas que nous sommes en pelotons d'agréments. U 
est vrai que le peloton grossit un peu , mais qu^imr- 
porte? que nous avons la plus belle peau^ les 
plus beaux yeux^ le plus joli bec^ peu d'en- 
trailles à la vérité. Une démarche qui n'est pas 
légère , mais qui n'est pas non plus aussi gauche 
qu'on le dit. Pour le sentiment , en revanche , il 
n'en est aucune à qui nous ne damions le pion. 

MOI. 

Comment dites-vous tout cela? est-ce ironie ou 
vérité? 

LUI. 

Le mal est que ce diable de sentiment est tout 
en dedans , et qu'il n'en transpire pas une lueur 
au dehors ; mais moi qui vous parle , je sais , et 
je sais bien qu'elle en a. Si ce n'est pas cela^ il 
faut voir quand l'humeur nous prend comme 
nous traitons les valets , comme les femmes de 
chambre sont souffletées ^ comme nous menons à 

grands coups de pied le bon ami pour peu 

qu'il s'écarte du respect qui nous est dû. 

C'est un petit diable^ vous dis-je^ tout plein de 

sentiment et de dignité Oh çà^ vous ne savez 

où vous en êtes , n'est-ce pas ? 

MOI. 

J'avoue que je ne saurais démêler si c'est de 
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bonne foi ou méchamment que vous parlez. Je 
suis un bonh<»nme ; ayez la bonté d'en user avec 
moi plus rudement et de laisser là votre art. 

LUI. 

Cela y c'est ce que nous débitons de la petite 

Hus de la DangCTille^ et de la Clairon^ mêlé 

par-ci par-là de quelques mots qui vous donnent 
l'éveil. Je consens que vous me preniez pour un 
vaurien , mais non pour un sot , et il n'y aurait 
qu'un sot ou un homme perdu d'amour qui pût 
dire sérieusement tant d'impertinences. 

MOI. 

Mais comment se résout-on à les dire ? 

LUI. 

Cela ne se fait pas tout d'un coup; mais petit 
à petit on y vient. Ingenii largitor venter. 

MOI. 

Il £iut être presâé de Ëiim. 

LUI. 

Cela se peut; cependant^ quelque fortes qu'elles 
vous paraissent , croyez que ceux à qui elles s'a- 
dressent sont plutôt accoutumés à les entendre que 
nous à les hasarder. 

MOI. 

Est-ce qu'il y a quelqu'un qui ait le courage 
d'être de votre avis ? 

LUI. 

Qu'appelez-vous quelqu'un? C'est le sentiment 
et le langage de toute la société. 
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MOI. 

Ceux d'entre tous qui ne sont pas de grands 
vauriens 9 doivent être de grands sots. 

LUI. 

Des sots ^ là ? je vous jure qu'il n'y en a qu'un , 
c'est celui qui nous fête pour lui en imposer. 

MOI. 

Mais comment s'en laisse-^t-on si grossièrement 
imposer ? Car enfin la supériorité en talents de la 
Dange ville et de la Clairon est décidée. 

LUI. 

On avale à pleine gorgée le mensonge qui nous 
flatte^ et l'on boit goutte à goutte une vérité qui 
nous est amère. Et puis nous avons l'air si pé- 
nétré ^ si vrai I 

MOI. 

Il faut cependant que vous ayez péché une fois 
contre les principes de l'art ^ et qu'il vous soit 
échappé par mégarde quelques unes de ces vé- 
rités amères qui blessent; car en dépit du rôle 
misérable^ abject^ vil, abominable que vous fai^ 
tes 9 je crois qu'au fond vous avez l'ame délicate. 

LUI. 

Moi^ point du tout. Que le diable m'emporte 
si je sais au fond ce que je suis. En général, j'ai 
l'esprit rond comme une boule y et le caractère 
franc comme l'osier. Jamais faux^ pour peu que 
j'aie d'intérêt d'être vrai , jamais vrai pour peu 
que j'aie d'intérêt d'être faux. Je dis les choses 
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comme elles me viemient; sensées^ tant mieux; 
impertinentes , on n'y prend pas garde. J'use en 
plein de mon franc-parler. Je n'ai pense de ma 
vie^ ni avant que de dire^ ni en disant^ ni après 
avoir dit ; aussi je n'offense- personne. 

MOI. 

Mais cela vous est pourtant arrivé avec les 
honnêtes gens chez qui vous viviez^ et qui avaient 
pour .vous tant de bontés. 

lui. 

Que voulez-vous ? c'est un malheur , un mau- 
vais moment comme il y en a dans la vie^ point 
de félicité continue , j'étais trop bien ^ cela ne pou-* 
vait durer. Nous avons , comme vous savez ^ la 
compagnie la plus nombreuse et la mieux choisie. 
C'est une école d'humanité ^ le renouvellement 
de l'antique hospitalité : tous les poètes qui tom- 
bent^ nous les ramassons; nous eûmes Palissot 
après sa Zarès y firet après le Faux Génér^x ; 
tous les musiciens décriés ^ tous les auteurs qu'on 
ne lit points toutes les actrices sifflées y tous les 
acteurs hués^ un tas de pauvres honteux^ plats ^ 
parasites à la tête desquels j'ai l'honneur d'être 
brave chef d'une troupe timide. C'est moi qui 
les exhorte à manger la première fois qu'ils 
vieiment y c'est moi qui demande à boire pour 
eux ; ils tiennent si peu de place ! Quelques jeu- 
nes gens déguenillés qui ne savent ou donner de 
la tête ; ipais qui ont de la figure ; d'autres scé* 
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lërats qui cajolent le patron et qui l'endorment , 
afin de glaner après lui sur la patronne. Nous 
paraissons gais; mais au fond nous avons de l'hu- 
meur et grand appétit. Des kmps ne sont pas pliis 
affamés ; des tigres ne sont pas plus cruels. Nous 
dévorons comme des loups , lorsque la terre a été 
long-temps couverte de neige ; nous déchirons 
comme des tigres tout ce qui réussit. Quelquefois 
les cohues Bertin , Mésenge et Villemorin se réu- 
nissent^ c'est alors qu'il se fait un beau bruit 
dans la ménagerie. Jamais on ne vit tant de bêtes 
tristes^ acariâtres ^ malfaisantes et courroucées. 
On n'entend que les noms de Buffon^ de Duclos y 
de Montesquieu , de Rousseau ^ de Voltaire y de 
B'AIembert, de Diderot. Et Dieu sait de quelles 
épithètes ils sont accompagnés. Nul n'aura de 
l'esprit s'il n'est aussi sot que nous. C'est là que 
le plan de la comédie des Philosophes a été conçu, 
la scène du colporteur c'est moi qui l'ai fournie y 
d'après la Théologie en Quenouille , vous n'êtes 
pas épargné là plus qu'un autre. ^ 

MOI. 

Tant mieux ! peut-être me fait-on plus d'hon- 
neur que je n'en mérite. Je serais humilié si ceux 
qui disent du mal de tant d'habiles et d'honnêtes 
gens s'avisaient de dire du bien de moi. 

LUI. 

Nous sommes beaucoup , et il faut que chacun 
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paie son écot ; après le sacrifice des grands ani- 
maux nous immolons les autres. 

MOI. 

Insulter la science et la vertu pour vivre ^ 
voilà du pain bien cher I 

LUI. 

Je vous Fai déjà dit^ nous sommes sans consé- 
quence; nous injurions tout le monde et nous 
n'affligeons personne. Nous avons quelquefois le 
pesant ahbé d^ Olive l, le gros abbe Le Blanc ^ 
Fhjrpocrite Batteux; le gros abbë n'est méchant 
qu'avant diner. Son café pris y il se jette dans un 
fauteuil 9 les pieds appuyés contre la tablette de 
la cheminée , et s'endort comme un vieux per- 
roquet sur son bâton. Si le vacarme devient vio- 
lent , il bâille^ étend ses bras y il frotte ses yeux 
et dit : Eh bien^ qu'est-ce , qu'est-ce? Il s'agit de 
savoir si Piron a plus d'esprit que Voltaire. — 
Entendons-nous , c'est de l'esprit que vous dites ? 
il ne s'agit pas de goût ? car du goùt^ votre Piron 
ne s'en doute pas. — Ne s'en doute pas ?-— Non..... 
-*— Et puis nous voilà embarqués dans une disser- 
tation sur le goût. Alors le patron Êtit signe de 
la main qu'on l'écoute , car c'est surtout de goût 

qu'il se pique. Le goùt^ dit-il le goût est une 

chose Ma foi^ je ne sais quelle chose il disait 

que c'était ni lui non plus. 

Nous avons quelquefois l'ami Robe , il nous ré- 
gale de ses contes équivoques , des miracles des 
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conyulsionnaires dont il a été le témoin ocu- 
laire^ et de quelques chants de son poème sur un 
sujet qu'il connaît à fond. Je hais ses vers^ mais 
j'aime à l'entendre reciter , il a l'air d'un éner- 
gumène. Tous s'écrient autour de lui : Voilà ce 

qu'on appelle un poète! Entre nous^ cette 

poésie-là n'est qu'un charivari de toutes sortes de 
bruits confus^ le ramage barbare des habitants 
de la Tour de Babel. 

U nous vient aussi un certain niais ^ mais qui a 
l'air plat et bête y mais qui a de l'esprit comme 
un démon et qui est plus malin qu'un vieux singe. 
C'est une de ces figures qui appellent la plaisan- 
terie et les nasardes^ et que Dieu fit pour la cor- 
rection des gens qui jugent à la mine ^ et à qui 
leur miroir aurait dû apprendre qu'il est aussi 
aisé d'être un homme d'esprit et d'avoir l'air d'un 
sot 9^ que de cacher un sot sous une physionomie 
spirituelle. C'est une lâcheté bien commune que 
celle d'immoler un bon homme à l'amusement des 
autres; on ne manque jamais de s'adresser à 
celui-là. C'est un piège que nous tendons aux 
nouveaux venus y et je n'en ai presque pas vu un 
seul qui n'y donnât 

(J'étais quelquefois surpris de la justesse des 
observations du fou sur les hommes et sur les ca- 
ractères, et je le lui témoignai.) C'est, me répon- 
dit-il , qu'on tire parti de la mauvaise compagnie 
comme du libertinage ; on est dédommagé de la 



DE RAMEAU. 8i 

perte de son innocence par celle de ses préjuges : 
dans la société des méchants , où le vice se montre 
à masque levé, on apprend à les connaître; et puis 
j^ai un peu lu. 

MOI. 

Qu'avez-vous lu ? 

LUI. 

J'ai lu et je lis , et relis sans cesse Théophraste , 
La Bruyère et Molière. 

MOI. 

de sont d'excellents livres. 

LUI. 

Us sont bien meilleurs qu'on ne pense ; mais 
qui est-ce qui sait les lire ? 

MOI. 

Tout le monde , selon la mesure de son esprit. 

LUI. 

Presque personne. Pourriez-vous me dire ce 
qu'on y cherche ? 

MOI. 

L'amusement et l'instruction. 

LUI. 

Mais quelle instruction ? car c'est là le point. 

MOI. 

La connaissance de ses devoirs , l'amour de la 
^ertu* la haine du vice. 

LUI. 

Moi j'y recueille tout ce qu'il faut faire et tout 
ce qu'il ne faut pas dire. Ainsi quand je lis 

OËUY&ES INK0ITB8. 6 
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VAi^are^ je médis : Sois ayare si tu yeux^ mais 
gai^^toi de parler comme l' Ayare. Quand je Ils 
le Tartufe y je me dis ; Sois hypocrite si tu yeux, 
mais ne parle pas comme l'hypocrite. Garde des 
yices qui te sont utiles; mais n'en aie ni le ton, 
ni les apparences qui te rendraient ridicule. Pour 
te garantir de ce ton , de ces apparences , il faut 
les connaître ; or ^ ces auteurs en ont &it des 
peintures excellentes. Je suis moi et je reste ce 
que je suis, mais j'agis et je parle comme il con- 
yient. Je ne suis pas de ces gens qui méprisent 
les moralistes ; il y a beaucoup à profiter, surtout 
ayec ceux qui ont mis la morale en action. Le yice 
ne blesse les hommes que par intervalle ; les ca-» 
ractères du yice les blessent du matin au soir. 
Peut-être yaudrait-il mieux être un insolent que 
d'en avoir la physionomie ^ l'insolçnt de carac- 
tère n'insulte que de temps en temps; l'inso^ 
lent de physionomie insulte toujours. Au reste , 
n'allez pas imaginer que je sois le seul lecteur de 
mon espèce; je n'ai d'autre mérite ici que d'avoir 
fait par système^ par justesse d'esprit^ par une 
vue raisonnable et vraie, ce que la plupart des 
autres font par instinct. De là yient que leurs lec- 
tures ne les rendent pas meilleurs que moi , mais 
qu'ils restent ridicules en dépit d'eux ; au lien 
que je ne le suis que quand je veux^ et que je 
les laisse alors loin deirière moi ; car le même 
art qui m'apprend à me sauver du ridicule 
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certaines occasions^ m'apprend aussi dans d'au*- 
tres à rattraper heureusement. Je me rappelle 
alors tout ce que les autres ont dit^ tout ce que 
j'ai lu^ et j'y ajoute tout ce qui sort de mon fonds 
qui est en ce genre d'une fécondité surprenante. 

HOI. 

Vous avez bien fiiit de me révéler ces mystères, 
sans quoi je vous aurais cru en ^contradiction. 

LUI. 

Je n'y suis point , car pour une fois où il faut 
éviter le ridicule , heureusement il y en a cent 
où il faut s'en donner. Il n'y a pas de meil- 
leur rôle auprès des grands que celui de fou. 
Long-temps il y a eu le fou du roi en titre y en 
aucun il n'y eut en titre le sage du roi. Moi, je 
suis le fou de Bertin et de beaucoup d'autres , le 
vôtre peut-être dans ce moment, ou peut-être vous 
le mien : celui qui serait sage n'aurait point de 
fou ; celui donc qui a un fou n'est pas sage ; s'il 
n'est pas sage il est fou; et peut-être, fùt-il le roi, 
le fou de son fou. Au reste , souvenezt-vous que 
dans un sujet aussi variable que les mœurs , il 
n'y a rien d'absolument , d'essentiellement , de 
généralement vrai ou faux ; sinon qu'il faut être 
ce que l'intérêt veut qu'on soit , bon ou mauvais, 
sage ou fou, décent ou ridicule, honnête ou vi*^ 
cieux. Si par hasard la. vertu avait conduit à la 
fortune, ou j'aurais été vertueux, ou j'aurais 
simulé la vertu comme un autre ; on m'a voulu 

6. 
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ridicule et je me le suis fait ; pour vicieux , na- 
ture seule en avait fait les frais. Quand je dis 
vicieux y c'est pour parler votre langue , car si 
nous venions à nous expliquer ^ il pourrait arriver 
que vous appelassiez vice ce que j'appelle vertu ^ 
et vertu ce que j'appelle vice. 

Nous avons aussi les auteurs de l'Opera-G>mi- 
que y leurs acteurs et leurs actrices y et plus sou- 
vent leurs entrepreneurs Corbie ^ Moeth y tous 
gens de ressource et d'un mérite supérieur. 

Et j'oubliais les grands critiques de la littéra- 
ture, VAvant^Coureury les Petites^ j4ffiches y VAn^ 
née littéraire y V Observateur littéraire y le Censeur 
hebdomadaire y toute la clique des feuillistes. 

MOI. 

1/ Annie littéraire l V Observateur littéraire t 
Gela ne se peut; ils se détestent. 

LUI. 

Il est vrai ; mais tous les gueux se réconcilient 
à la gamelle. Ce maudit Observateur littéraire y 
que le diable Teût emporté lui et ses feuilles ! 
C'est ce chien de petit prêtre avare y puant et 
usurier y qui est la cause de mon désastre. U 
parut sur notre horizon hier pour la première 
fois ; il arriva à l'heure qui nous chasse tous de 
nos repaires, l'heure du 4iner. Quand il fait mau- 
vais temps, heureux celui d'entre nous qui a la 
pièce de vingt-quatre sols dans sa poche ! Tel s'est 
moqué de son confrère qui était arrivé le matin 
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crotté jusqu'à Féchinie, et mouillé jusqu'aux os, 
qui le soir rentre chez lui dans le même état. Il y 
en eut un ^ je ne sais plus lequel, qui eut, il y a 
quelques mois, un démêlé violent avec le savoyard 
qui s'est établi à notre porte ; ils étaient en compte 
courant : le créancier voulait que son débiteur se 
liquidât, et celui-ci n'était pas en j||pds. On sert, 
on fait les honneurs de la table à l'abbé, on le 
place au haut bout. J'entre; je l'aperçois. Com- 
ment, l'abbé, lui dis-je, vous présidez? voilà 
qui est fort bien pour aujourd'hui, mais- demain 
vous descendrez, s'il vous plaît, d'une assiette ,- 
après demain, d'une autre assiette, et ainsi, 
d'assiette en assiette , soit à droite , soit à gau- 
che, jusqu'à ce que de la place que j'ai occupée 
une fois avant vous, Fréron ; une fois après moi^ 
Dorât ;nne fois après moi, Fréron; Falissot, une 
fois après Eforat y vous deveniez stationnaire au- 
près de moi, pauvre plat , comme vous, qui 

sietlo sempre corne un maestoso carro fra duoi 
coglioni. L'abbé, qui est un bon diable, et qui 
prend tout bien, se mit à rire; mademoiselle, 
pénétrée de mon observation et de la justesse de 
ma comparaison , se mit à rire ; tous ceux qui 
siégeaient à droite et à gauche de l'abbé , ou qu'il 
avait reculés d'un cran, se mirent à rire; tout le 
monde ril, excepté monsieur, qui se fâche , et me 
tient des propos qui n'auraient rien signifié , si 
jious avions été seuls ••.... Vous êtes un imperti- 
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nent.-^Je le sais bien^ et c'est à cette condition 
que vous m'arez reçu. — Un faquin. — Comme 
mi antre. — - Un gueux. -*— Est-ce que je serais ici 
sans cela? — • Je tou» ferai chasser. — - Ajurès dî- 
ner je m'en irai de moi^-méme «-^ Je tous le 

conseille On dina; je n'en perdis pas un coup 

de dent Aprèi avoir bien mange, bu largemmt, 
car^ après tout y il n'en aurait été ni plus ni moins^ 
messire gaster est un personnage contre lequel 
je n'ai jamais boude ^ je pris mon partie et je me 
disposais à m'en aller ; j'avais engage ma parole 
en présence de tant de monde y qu'il fallait bien 
la tenir. Je fiis un temps considérable à roder 
dans l'appartement^ cherchant ma canne et mon 
chapeau où ils n'étaient pas^ et comptant toujours 
que le patrcm se répandrait dans un nouveau toiv 
rent d'injures^ que quelqu'un s'interposerait, et 
que nous finirions par nous raccommoder à force 
de nous fâcher. Je tournais , je tournais, car moi 
je n'avais rien sur le coeur; mais le patron, lui, 
plus sombre et plus noir que l'Apollon d'Homère 
lorsqu'il décoche ses traits sur l'armée des Grecs , 
son bonnet une fois plus renfoncé que de cou* 
tume , se promenait en long et en large , le poing 
sur le menton. Mademoiselle s'approche de moi : 
Mais, mademoiselle, qu'est-ce qu'il y a donc 
d'extraordinaire? ai-je été différent aujourd'hui 
de moi-même. — Je veux qu'il sorte. — Je sor- 
tirai . Je ne lui ai pas manqué. — - Pardcmnes- 
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moi; on invite monsieur Fabbe^et....^-^Cres{ lui 
qui s'est manqué à lui-même en invitant Uabbé^ 
en me recevant » et avec moi tant d'autres bé- 
lîtres. Moi -«-Allons^ mpn petit ^ il faut 

demander pardon à monsieur Tabbé. -^ Je n'ai 
que faire ^e son pardon. <— Allons , allons , tout 

ceU s'apaisera On me prend par la main ; 

on m'entraîne vers le fauteuil de l'abbé; j'étends 
les bras ^ je contemple l'abbé avec une espèce 
d'admiration^ car qui est-ce qui a jamais de- 
mandé pardon à l'abbé ? L'abbé , lui dis-je , 
l'abbé^ tout ceci est bien ridicule^ n'est-il pas 
vrai? Et puis je me mets à rire , et l'abbé aussi. 
Me voilà donc excusé de ce côté-là ; mais il fallait 
aborder l'autre, et ce que j'avais à lui dire était 
une autre paire de manches. Je ne sais plus trop 
comment je lui tournai mon excuse : Monsieur, 
voilà cefou..^. -^U y a trop Icmg-temps qu'il me 
fiait souffrir ; je ne veux plus en entendre parler. 
-— Il est fâché. — Oui , je suis fâché. — Cela ne 

l«i arrivera plus. — Qu'au premier faquin 

Je ne sais s'il était dans ses jours d'humeur où 
mademoiselle craint d'en approcher, et n'ose le 
tcmcher qu'avec ses mitaines de velours, ou s'il 
entendit mal ce que je disais, ou si je dis mal, 
ce fut pis qu'auparavant. Que diable ! est-ce qu'il 
ne me coniiaît pas ? est-ce qu'il ne sait pas que 
je suis comme les enfants , et qu^il y a des cir- 
constances où je .? Et puis je crois. Dieu 91e 
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pardonne^ que je n'aurais pas un moment de 
lâche. On userait un pantin d'acier à tenir 1& 
ficelle du matin au soir et du soir au matin. Il 
faut que je les désennuie^ c'est la condition^ mais 
il faut que je m'amuse quelquefois. Au milieu de 
ces imbroglio il me passa par la tête^une pensée 
funeste, une pensée qui me donna de la morgue^ 
une pensée qui m'inspira de la fierté et de l'inso- 
lence, c'est qu'on ne pouvait se passer de moi> 
que j'étais un homme essentiel « 

MOI. 

Oui, je crois que tous leur êtes très-utile, 
mais qu'ils tous le sont encore davantage, \ojib ne 
retrouverez pas, quand vous voudrez, une aussi 
bonne maison ; mais eux , pour un fou qui leur 
manque , ils en trouveront cent. 

LUI. 

Cent fous comme moi I monsieur le philosophe; 
ils ne sont pas si communs. Oui , des plats foux. 
On est plus difficile en sottise qu'en talent ou en 
vertu. Je suis rare dans mon espèce , oui , très- 
rare. A présent qu'ils ne m'ont plus, que font-ils ? 
ils s'ennuient comme des chiens. Je suis un sac 
inépuisable d'impertinences. J'avais à chaque ins- 
tant une boutade qui les faisait rire aux larmes : 
j'étais pour eux les Petites-Maisons entières. 

MOI. 

Aussi vous aviez la table, le lit, l'habit, veste 
et culotte , les souliers et la pistole par mois. 
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LUI. 

Voilà le bçau côte% voilà le bënëfîce ; mais des 
charges^ vous n'en dites mot. D'abord, isUl e'tait 
bruit d'une pièce nouvelle, quelque temps qu'il 
fit, il fallait fureter dans tous les greniers de 
Paris , jusqu'à ce que j'en eusse trouvé l'auteur; 
que je me procurasse la lecftire de l'ouvrage, et 
qne j'insinuasse adroitement qu'il y avait un rôle 
qui serait supérieurement rendu par quelqu'un 
de ma connaissance. — -*Et par qui s'il vous plaît? 

— Par qui ? belle question T ce sont les grâces , la 
gentillesse, la finesse. — Vous voulez dire made- 
moiselle Dange ville? Par hasard la connaîtriez- 
vous? — Oui, un peu, mais ce n'est pas "elle. 

— Et qui donc? — J# nommais tout bas 

— Elle ! — Oui, elle, répétais-je, un peu honteux, 
car j'ai quelquefois de la pudeur, et à ce nom il 
fallait voir comme la physionomie du poète s'al- 
longeait, et d'autres fois comme on m'éclatait au 
nez. Cependant, bon gré mal gre qu'il en eût, il 
fallait que j'emmenasse mon homme à dîner ; et 
lui qui craignait de s'engager, rechignait, re- 
merciait. Il fallait voir comme j'étais traité quand 
je ne réussissais pas dans ma négociation : j'étais 
un butor, un sot, un balourd, je n'étais bon à 
rien; je ne valais pas le verre d'eau qu'pn me 
donnait à boire. C'était bien pis lorsqu'on jouait, 
et qu'il fallait aller intrépidement au milieu des 
huées d'un public qui juge bien, quoi qu'on en 
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dise 9 &ire entendre mes claquements de mains 
isoles 9 attacher les regards sur moi^ quelquefois 
dérober les sifflets à l'âctlrice^ et ouïr chuchoter à 
côte de soi : c'est un des yalets déguises de celui 

qui Ce maraud-là se taira-t-il? On 

ignore ce qui peut déterminer à cela ; on cimt 
que c'est ineptie y tandis que c'est un motif qui 
excuse tout. 

MOI. 

Jusqu'à l'infiraction des lois civiles. 

LUI. 

A la fin cependant j'étais connu ^ et l'on disait : 

Oh I c'est Ma ressource était de jeter quri- 

ques mots ironiques qui sauvassent du ridicule 
mon applaudissement solitaire qu'on interprétait 
à contre-sens. Convenez qu'il faut un puissant 
intérêt pour braver ainsi le public assemblé, 
et que chacune de ces corvées valait mieux qu'un 
petit écu? 

MOI. 

Que ne vous faisiez-vous prêter main-forte ? 

LUI. 

Cela m'arrivait aussi, et je glanais un peu là- 
dessus. Avant que de se rendre au lieu du sup- 
plice, il iallait se charger la mémoire des en- 
droits brillants oii il importait de donner le ton. 
S'il m'arrivait de les oublier ou de me mépren- 
dre, j'en avais le tremblement à mon retour; 
c'était un vacanae dont vous n'avez pas d'idée. 
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Et puis à la maison une meute de chiens à soi- 
gner ; il est vrai que je m'étais sottement imposé 
<:ette tâche j des chats dont j'avais la surinten- 
dance. J'étais trop heureux si Micou me favori- 
sait d'un coup de griffe qui déchirait ma man- 
chette oa ma main. Criquette est sujette à la 
colique; c'est moi qui loi jErotte le ventre. Autre- 
fois mademoiselle avait des vapeurs ^ ce sont an- 
joiurd'hui des nerfs. Je ne parle pas d'une indis- 
position légère dont on ne se gène point devant 
oaoi. Four ceci^ passe^ je n'ai jamais prétaidu 
contraindre; j'ai lu..... On en use à son aise avec 
ses faniliers^ et j'^i âais ces jours-là plus que 
personne. Je suis l'apôtre de la familiarité et de 
l'aisance; je les préchais là d'exemple^ sans qu'on 
s'en forjEualisât; il n'y avait qu'à me laisser aller. 
Je vous ai ébauché le patron. Mademoiselle com- 
mence à devenir pesante^ il faut entendre les 
b(ms contes qu'ils en font. 

MOI. 

Vous n'êtes pas de ces gen&-là ? 

LUI. 

Pourquoi non? 

MOI. 

C'est qu'il est au moins indécent de donner du 
ridicule à ses bien&iteurs. 

LUI. 

Mais n'est-ce pas pis encore de s'autoriser de ses 
bten&its pour avilir son protégé ? 
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MOI. 

Mais si le protégé n'était pas vil par lui- 
même^ rien ne donnerait au protecteur cette aor- 
torite. 

LUI. 

Mais si les personnages n'étaient pas ridicules 
par eux-dnêraes^ on n'en ferait pas de bons contes. 
Et puis est-ce ma faute s'ils s'encanaillent? Est^ 
ce ma faute ^ lorsqu'ils sont encanaillés^ si on les 
trahit^ si on les bafoue? Quand on se résout à 
vivre avec des gens comme nous et qu'on a le sens 
commun^ il y a je ne sais combien de noirceurs 
auxquelles il faut s'attendre. Quand on nous 
prend , ne nous connait--on pas pour ce que nous 
sommes , pour des âmes intéressées y viles et per^ 
fides ? Si l'on nous connaît y tout est bien. Il y a 
un pacte tacite qu'on nous fera du bien et que 
tôt ou tard nous rendrons le mal pour le bien 
qu'on nous aura fait. Ce pacte ne subsiste-t-il pas 
entre l'homme et son singe et son perroquet ? Le 
Brun jette les hauts cris que Palissot^ son convive 
et son ami^ ait fait des couplets contre lui. Palis- 
sot a dû faire les couplets^ et c'est Le Brun qui a 
tort. Poinsinet jette les hauts cris que Palissot ait 
mis sur son compte les couplets qu'il avait faits 
contre Le Brun. Palissot a dû mettre sur le compte 
de Poinsinet les couplets qu'il avait faits contre 
Le Brun^ et c'est Poinsinet qui a tort. Le petit 
abbé Rey jette les hauts cris de ce que son 
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ami Palissot lui a souffle sa maîtresse auprès de 
laquelle il l'avait introduit : c'est qu'il ne fallait 
point introduire un Palissot chez sa maîtresse ^ ou 
se résoudre à la perdre ; Palissot a fait son devoir, 

et c'est l'abbé Rey qui a tort. Le libraire D*** 

jette les hauts cris de ce que son associé B"^ a pu 
laisser croire ce qui n'était pas; quoi qu'il en soit, 
B*** a fait son rôle , et c'est D*** et sa femme qui 
ont tort. Qu'Helvétius jette les hauts cris , que Pa- 
lissot le traduise sur la scène comme un malhon- 
nête homme, lui à qui il doit encore l'argent qu'il 
lui prête pour se faire traiter de sa mauvaise 
santé , se nourrir et se vêtir ; a-t-il dû se promettre 
un autre procédé de la part d'un homme souillé 
de toutes sortes d'infamies , qui par passe-temps 
fait abjurer la religion à son ami ; qui s'empare 
du bien de ses associés; qui n'a ni foi, ni loi, ni 
sentiment; qui court à la {ortime^erfas et*nefas, 
qui compte ses jours par ses scélératesses, et qui 
s'est traduit lui-même sur la scène comme un des 
plus dangereux coquins, impudence /lont je ne 
crois pas qu'il y eût dans le passé un premier 
exemple, ni qu'il y en ait un second dans l'ave- 
nir? Non. Ce n'est donc pas Palissot, mais c'est 
Helvétius qui a tort. Si l'on mène m\ jeune pro- 
vincial à la ménagerie de Versailles , et qu'il s'a- 
vise par sottise de passer la main à travers les 
barreaux de la loge du tigre ou de la panthère; si 
le jeune homme laisse son bras dans la gueule de 



94 LE NEYEU 

l'animal féroce , qui est-ce qui a tort ? Tout cela 
est écrit dans le pacte tacite ; tant pis pour celui 
qui l'ignore ou l'oublie. Combien je justifierais 
par ce pacte universel et sacre de gens qu'on ac- 
cuse de méchanceté 9 tandis que c'est soi qu'on 
devrait accuser de sottise I Oui y grosse comtesse, 
c'est TOUS qui avez tort y lorsque vous rassemblez 
autour de vous ce qu'on appelle parmi les gens 
de votre sorte des espèces, et que ces espèces vous 
font des vilenies , vous en font faire, et vous ex- 
posent au ressentiment des honnêtes gens. Les 
honnêtes gens font ce qu'ils doivent, les espèces 
aussi , et c'est vous qui avez tort de les accueillir. 
Si Berlin vivait doucement, paisiblement avec 
sa maîtresse , si par l'honnêteté de leurs carac- 
tères ils s'étaient fait des connaissances honnêtes, 
s'ils avaient appelé autour d'eux des hommes à 
talents*, des gens^ connus dans la société par leur 
vertu ; s'ils avaient réservé pour une petite société 
éclairée et choisie les heures de distraction qu'ils 
auraient 4^robées à la douceur d'être ensemble ^ 
de s'aimer, de se le dire dans le silence de la 
retraite , croyez-vous qu'on en eût fiiit ni bons ni 
mauvais contes ? Que leur est-il donc arrivé ? ce 
qu'ils méritaient; ils ont été punis de leur impru- 
dence, et c'est nous que la providence avait des» 
tinés de toute éternité à fiaiire justice des Bertin 
du jour , et ce sont nos pareils d'entre nos neveux 
qu'elle a destinés à faire justice des W^ et des 
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B*** à venir. Mais tandis que nous exécutons ses 
justes décrets sur la sottise^ tous qui nous peignez 
tels que nous sommes^ vous exécutçz ses justes 
décrets sur nous. Que penseriez->Yous de nous, si 
nous prétendions, avec des- mœurs honteuses, 
jouir de la considération publique? Que nous 
sommes des insensés. Et* ceux qui s'attendent à 
des procédés honu/êtes de la part des gens nés vi- 
cieux, des caractères vils et bas, sont-ils sages? 
Tout a son vrai loyer dans ce mondje. il y a deux 
procureurs-généraux , Tun à votre porte , qui châ- 
tie les délits contre la société; la nature est 
l'autre. Celle-<i connaît tous les vices qui échap- 
pent aux lois. Vous vous livrez à la débauche des 
femmes , vous serez hydropique ; vous êtes cra- 
puleux, vous serez pulmonique; vous ouvrez 
votre porte à des marauds et vous vivez avec eux, 
vous serez trahi, persifilé, méprisé; le. plus court 
est de se résigner à l'équité de ces jugements, et 
de se dire à sot*méme, c'est bien fait; de secouer 
ses oreilles et de s'amender, ou de rester ce qu'on 
e^t , mais aux conditions susdites. 

' MOI. 

Vous avez raison. 

LUI. 

Au demeurant, de ces mauvais contes, moi, je 
n'en invente aucun , je m'en tiens au rôle de col- 
porteur. Ils disent qu'il y a quelques jours , sur 
les cinq heures du oiatin, on.v... 
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MOI. 

Vous êtes un polisson. Parlons d'autre chose. 
Depuis que pous causons ^ j'ai une question sur 
la lèvre. 

LUI. 

Pourquoi l'avoir arrêtée là si long-temps? 
C'est que j'ai craint qu'elle ne soit indiscrète* 

LUI. 

Après ce que je viens de vous révéler^ j'ignore 
quel secret je puis avoir pour vous. 

MOI. 

Vous ne doutez pas du jugement que je porte 
de votre caractère? 

LUI. 

Nullement; je suis à vos yeux un être très- 
abject^ très-méprisable^ et je le suis quelquefois 
aux miens ^ mais rarement; je me félicite plus 
souvent de mes vices que je ne m'en blâme : vous 
êtes plus constant dans votre mépris? 

MOI. 

Il est vrai ; mais pourquoi me montrer toute 
votre turpitude ? 

LUI. 

D'abord^ c'est que vous en connaissez une 
bonne partie , et que je voyais plus à gagner qu'à 
perdre à vous avouer le reste. 

MOI. 

Comment cela s'il vous plaît ? 
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LUI. 

S'il importe d'être sublime en quelques genres/ 
c'est surtout en mal. On crache sur un petit 
filou y mais on ne peut refuser une sorte de con- 
sidération à un grand criminel ; son courage 
vous étonne^ son atrocité vous fait frémir. On 
prise en tout l'unité de caractère. 

MOI. 

Mais cette estimable unité de caractère vous 
ne l'avez pas encore; je vous trouve de temps en 
temps vacillant dans vos principes ; il est in- 
certain si vous tenez votre méchanceté de la na- 
ture ou de l'étude 9 et si l'étude vous a porté aussi 
loili qu'il est possible. 

LUI. 

J'en conviens; mais j'y ai fait de mon mieux. 
N'ai-je pas eu la modestie de reconnaître des êtres 
plus parfaits que moi? ne vous ai-je pas parlé de 
JBouret avec l'admiration la plus profonde? JBouret 
est le premier homme du monde dans mon esprit. 

MOI. 

Mais inamédiatenient après JBouret c'est vous? 

LUI. 

Non. 

MOI. 

. C'est donc Palissot? 

LUI. 

C'est r^lissot, mais ce n'est pas Palissot seul. 

OEUY&SS WÈDITES. J "^ 
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MOI. 

Et qui peut être digue de partager le second 
raog avec lui? 

LUI. 

Le renégat d'ÂTignon. 

MOI. 

Je n'ai jamais entendu parler de ce renégat 
d'Avignon, mais ce doit être un homme bien 
étonnant. 

LUI. 

Aussi l'est-il. 

MOI. 

L'histoire des grands personnages m'a toujours 
intéressé. 

LUI. 

Je le crois bien. Celui-ci vivait chez un bon 
et honnêto de ces descendants d'Abraham , pro- 
mis au père des croyants en nombre égal à celui 
des étoiles. 

MOI. 

Chez un Juif? 

LUI. 

Chez un Juif. Il avait d'abord surpris la com- 
misération, ensuite la bienveillance, enfin la 
confiance la plus entière; car voilà comme il ar- 
rive toujours : nous comptons tellement sur nos 
bienfaits 9 qu'il est rare que nous cachions notre 
secret à celui que nous avons comblé de nos bon- 
tés ; le moyen qu'il n'y ait pas des ingrats , quand 
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nous exposons Thomme à la tentation de Têtre 
impunément? C'est une réflexion juste que notre 
Juif ne fit pas. Il confia donc au rene'gat qu'il ne 
pouvait en conscience manger de cochon. Vous 
allez voir tout le parti qu'uii esprit fe'cond sait 
tirer de cet aveu. Quelques mois se passèrent 
pendant lesquels notre rene'gat redoubla d'atten- 
tion j quand il crut son juif bien touché, bien 
captivé, bien convaincu par ses soins qu'il n'a- 
vait pas un meilleur ami dans toutes les tribus 

dlsraël Admirez la circonspection de cet 

homme ! il ne se hâte pas j il laisse mûrir la poire 
avant que de secouer la branche : trop d'ardeur 
pouvait faire échouer ce projet. C'est qu'ordinai- 
rement la grandeur de caractère résulte de la ba- 
lance naturelle de plusieurs qualités opposées. 

~ MOI. 

Et laissez là vos réflexions, et continuez-moi 
votre histoire. 

LUI. 

Cela ne se peut , il y a des jours où il faut que 
je réfléchisse; c'est une maladie qu'il faut aban-* 
donner à son cours. Où en étais^je? 

MOI. 

A l'intimité bien établie entre le Juif et le 
renégat. 

LUI. 

Alors la poire était mûre Mais vous ne 

m'écoutez pas , à quoi rêvez-vous ? 

7- 
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MOI. 

Je rêve à rinégalitë de yotre ton tantôt haut , 
tantôt bas. 

LUI. 

Est-ce que le ton de l'homme yicieux peut être 

un ? Il arrive un soir chez son bon ami y 

Tair effaré , la voix entrecoupée , le visage pâle 
comme la mort, tremblant de tousses membres. 
— Qu'avezr-vous? — Nous sommes perdus. — Per- 
dus I et comment? — Perdus! vous dis-je sans 
ressource. — Expliquez- vous ? — Un moment ^ 
que je me remette de mon effroi. -—Allons^ re- 
mettons-nous, lui dit le Juif, au lieu de lui dire : 
tu es un fieffé fripon, je ne sais ce que tu as à 
m'apprendre , mais tu es un fieffp fripon, tu joues 
la terreur. 

MOI. 

Et pourquoi devait-il lui parler ainsi ? 

LUI. 

C'est qu'il était faux et qu'il avait passé la me- 
sure; cela eât clair pour moi, et ne m'interrom- 
pez pas davantage. Nous sommes perdus,.... per- 
dus!... sans ressource! Est-ce que vous ne 

sentez pas l'affectation de ces perdus répétés?. •• 
Un traître nous a déférés à la Sainte Inquisition, 
vous comme Juif, moi comme un renégat, comme 

un infâme renégat Voyez comme le traître ne 

rougit pas de se servir des expressions les plus 
odieuses. Il faut plus de courage qu'on ne pense 
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pour s'appeler de son nom ; vous ne savez pas ce 
qu'il en coûte pour en venir là. 

MOI. 

Non 9 certes. Mais cet infôme renégat. 

LUI. 

Est faux^ mais c'est uile fausseté bien adroite. 
Le Juif s'effraie, il s'arrache la barbe, il se roule 
à terre, il voit les sbires à sa porte, il se voit af- 
fublé du San Benito , il voit son autchàa-fé pré- 
paré. Mon ami , mon tendre ami , mon unique 
ami , quel parti prendre ? Quel parti ? De se mon- 
trer , d'affecter la plus grande sécurité , de se 
conduire comme à l'ordinaire. La procédure de 
ce tribunal est secrète, mais lente ; il faut user 
de ces délais pour tout vendre. J'irai louer ou je 
ferai louer un bâtiment par un tiers , oui , par un 
tiers , ce sera le mieux; nous y déposerons votre 
fortune ; car c'est à votre fortune principalement 
qu'ils en veulent, et nous irons, vous e\ moi, 
chercher sous un autre ciel la liberté de servir 
notre Dieu et de suivre en sûreté la loi d'Abraham 
et de notre conscience. Le point important dans 
la circonstance périlleuse où nous nous trouvons 
est de ne point faire d'imprudence 

Fait et dit. Le bâtiment est loué et pourvu de 
vivres et de matelots , la fortune du Juif est à 
bord; demain à la pointe du jour, ils mettent à 
la voile , ils peuvent souper gaiment et dormir 
en sûreté ; demain ils échappent à leurs persécu- 



V. 
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teurs. Pendant la nuit le renégat se lève^ dé- 
pouille le Juif de son porte-feuille ^ de sa Ixmrse 
et de ses bijoux ^ se rend k bord et le voilà parti. 
Et TOUS croyez que c'est là tout ! bon I vous n'y 
êtes pas. Lorsqu'on me raconta cette histoire ^ 
moi je devinai ce que je vous ai td pour essayer 
votre sagacité. Vous avez bien fait d'être un honr 
note homme, vous n'auriez été qu'un friponneau* 
Jusqu'ici le renégat n'est que cela, c'est un 
coquin méprisable à qui personne ne voudrait 
ressembler. Le sublime de sa méchanceté , c'est 
d'avoir été lui-même le délateur de son bon ami 
l'israélite dont la Sainte Inquisition s'empara à soa 
réveil, et dont , quelques jours après , on fit un 
beau feu de joie. Et ce fîit ainsi que le renégat 
devint tranquille possesseur de la fortune de ce 
descendant maudit de ceux qui ont crucifié notre 
Seigneur. 

MOI. 

Je ne sais lequel des deux me fait le plus d'hor- 
reur, ou de la scélératesse de votre renégat, on 
du ton dont vous en parlez. 

LUI. 

Et voilà ce que je vous disais : l'atrocité de 
l'action vous porte au delà du mépris et c'est la 
raison de ma sincérité. J'ai voulu que vous con- 
nussiez jusqu'oii j'excellais dans mon art, vous 
arracher l'aveu que j'étais au moins original dans 
mon avilissement , me placer dans votre tête sur 
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la ligne des grands vauriens et m'écrier ensuite : 
yivat MascariUue 9 fourbum imperaiorl Allons^ 
gai , monsieur le philosophe , chorus ; pîpat M<z9^ 
carillus , fourhum imperator! 

( Et là-dessus il se mit à faire un chant en fugue 
toutrà-£iit singulier j tantôt la mélodie <était grave 
et pleine de majesté, tantôt légère et folâtre ; 
dans un instant il imitait la basse > dans un autre 
une des parties dii dessus ; il m'indiquait de ses 
bras et de son cou allongé les endroits des ténues , 
et s'exécutait ^ se composait à lui-même un chant 
de triomphe où l'on voyait qu'il s'entendait mieux 
en bonne musique qu'en bonnes mœurs. 

Je ne savais^ moi^ si je devais rester oufiiir, 
rire ou m' indigner; je restai dan^ le dessein de 
tourner la conversation sur quelque sujet qui 
chassât de mon ame l'horreur dont elle était rem- 
plie. Je commençais à supporter avec peine la 
présence d'un homme qui discutait une action 
horrible, un exécrable forfait, comme un connais- 
seur en peinture ou en poésie examine les beautés 
d'un ouvrage de goût , ou comme un moraliste ou 
un historien relève et fait éclater les circonstances 
d'ime action héroïque. Je devins sombre malgré 
moi ; il s'en aperçut et me dit : ) 

Qu'avez-vous ? Est-ce que vous vous trouvez 
mal? 

MOI. 

Un peu ; mais cela se passera. 
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LUI. 

Vous avez l'air soucieux , d'un homme tracassé 
de quelque idée soucieuse. 

MOI. 

C'est cela 

( Après un moment de silence de sa part et de 
la mienne^ pendant lequel il se promenait en 
si£Sant et en chantant ^ pour le ramener à son 
talent^ je lui dis : Que faites-vous à présent? ) 

LUI. 

Rien. 

MOI. 

Cela est très-fatigant. 

LUI. . i 

J'étais déjà suffisamment béte^ j'ai été entendre 
cette musique de Duni et de nos autres jeunes fai* 
seurs^ qui m'a achevé. 

MOI. 

Vous approuvez .donc ce genre? 

LUI. 

Sans doute ? 

MOI. 

Et VOUS trouvez de la beauté dans ces nouveaux 
chants? 

LUI. 

Si j'y en trouve! pardieu^ je vous en réponds. 
Comme cela est déclamé ! quelle vérité ! quelle 
expression ! 
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MOI. 

Tout art d'imitation a son modèle dans là nature. 
Quel est le modèle du musicien quand il fait un 
chant? 

LUI. 

Pourquoi ne pas prendre la chose déplus haut? 
Qu'est-ce qu'un chant ? 

MOI. 

Je vous avouerai que cette question est au 
dessus de mes forces. Voilà comme nous sommes 
tous y nous n'avons dans la mémoire que des mots 
que nous croyons entendre par l'usage fi^quent et 
l'application même juste que nous en faisons ; 
dans l'esprit que de notions vagues ! Quand je pro- 
nonce le mot chant ^ je n'ai pas des notions plus 
nettes que vous ^ et la plupart de vos semblables 
quand ils disent : Réputation^ blâme ^ honneur^ 
vice, vertu , pudeur , décence , honte , ridicule. 

LUI. ^ 

Le chant est une imitation par les sons, d'une 
échelle inventée par l'art ou inspirée par la nature, 
comme il vous plaira, ou par la voix ou par l'ins- 
trument, des bruits physiques ou des accents de 
la passion , et vous voyez qu'en changeant là de- 
dans les choses à changer , la définition convien- 
drait exactement à la peinture , à l'éloquence, à 
la sculpture et à la poésie. Maintenant , pour en 
venir à votre question , quel est le modèle du mu- 
sicien ou du chant ? C'est la déclamation , si le 
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' modèle est vivant et puissant; c'est le bruit ^ si le 
modèle est inanimé. Il faut considérer la décla- 
mation comme une ligne y et le chant comme une 
autre ligne qui serpenterait sur la première. Plus 
cette déclamation , type du chant , sera forte et 
vraie , plus le chant qui s'y conforme la coupera 

. en un plus grand nombre de points; plus le chant 
sera vrai et plus il sera beau ; et c'est ce qu'ont 
très-bien senti nos jeunes musiciens. Quand on 
entend : Je suis un paupre diable , on croit re- 
connaître la plainte d'un avare ; s'il ne chantait 
pas^ c'est sur les mêmes tons qu'il parlerait à la 
terre ^ quand il lui confie son or et qu'il lui dit : 
O terre y reçois mon trésor. Et cette petite fille qui 
sent palpiter son cœur; qui rougit , qui se trou- 
ble et qui supplie monseigneur de la laisser partir^ 
s'exprimerait-elle autrement? Il y a dans ces ou- 
vrages toutes sortes de caractères, une variété 
infinie de déclatnation : cela est sublime y c'est moi 
qui vous le dis. Allez, allez entendre le morceau 
où le jeune homme qui se sent mourir s'écrie : Mon 
cœur s^en va I Écoutes le chant , écoutez la sym- 
phonie, et vous me direz après queUe difiërence 
il y a entre les vraies voix d'un moribond , et le 
tour de ce chant ; vous verrez si la ligne de la 
mélodie ne coïncide pas toute entière avec la ligne 
de la déclamation. Je n^ vous parle pas de la me- 
sure qui est encore une des conditions du chant , 
je m'en tiens à l'expression , et îl n'y a rien de 
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plus éyident que le passage suivant que j'ai lu 
quelque part i-Musices seminariam accentua y 
l'accent est la pépinière de la mélodie. Jugez de 
là de quelle difficulté et de quelle importance il 
est de savoir bien &ire le récitatif. Il n'y a point 
de bel air dont on ne puisse faire un beau récitatif^ 
et point de beau récitatif dont un habile homme 
ne puisse faire un bel air. Je ne voudrais pas as- 
surer que celui qui récite bien chantera bien ; 
mais je serais surpris que celui qui chante bien y 
ne sût pas bien réciter. Et croyez tout ce que je 
TOUS dis là y car c'est le vrai. 

' MOI. 

Je ne demanderais pas mieux que de vous en 
croire 9 %ï \^ n'étais arrêté par un petit incon«-> 
vénient. 

LUI. 

Et cet inconvénient ? 

MOI. 

C'est que si cette musique est sublime y il faut 
que celle du divin LuUi y de Gampra y de Des- 
touches y de Mouret y et même^ soit dit entre 
nous 9 celle du cher maître^ soit un peu plate. 

LUI. 

( S'approchant de mon oreille y me répondit : ) 
Je ne voudrais pas être enteudu , car il y a ici 
beaucoup degensqui méconnaissent; c'est qu'elle 
l'est aussi. Ce n'est pas que je me soucie du cher 
maître, puisque cher il y a; c'est une pierre, il 
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me Terrait tirer la langue d'un pied qu'il ne me 
donnerait pas un veife d'eau; mais il a beau 
faire, à roctave, à la septième: Hon^hon; hin, 
kin y tu y tu y tu '^ turlututu avec un charivari de 
diable ; ceux qui commencent à s'y connaître et 
qui ne prennent plus du tintamarre pour de la 
musique, ne s'accommoderont jamais de cela. 
On devrait défendre par une ordonnance de police 
à toute personne , de quelque qualité ou condi- 
tion qu'elle fiit , de faire chanter le Stabat de Per- 
golèse. Ce Stabat il fallait le faire brûler par la 
main du bourreau. Ma foi , ces maudits Bouffons 
avec leur Servante Maîtresse , leur Tracallo nous 

en ont donné rudement Autrefois un Tan- 

crèdey une Isséj une Europe Galante , les Indes ^ 
Castor, les Talents Lyriques y allaient à quatre, 
cinq, six mois, on ne voyait pas la fin des re- 
présentations d'une Armide , à présent tout cela 
vous tombe les uns sur les autres comme des ca- 
pucins de cartes. Aussi Rebel et Francœur en 
jettent*ils feu et flamme. Ils disent que tout est 
perdu , qu'ils sont ruinés , et que si l'on tolère 
plus long-temps cette canaille chantante de la 
foire , la musique nationale est au diable , et que 
l'académie royale du cul-de-sac n'a qu'à fermer 
boutique. Il y a bien quelque chose de vrai là 
dedans. Les vieilles perruques qui viennent là 
depuis trente à quarante ans , tous les vendredi , 
au lieu de s'amuser comme ils ont fait par le 
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passé y s'ennuient et baillent sans trop savoir pour- 
quoi y ils se le demandent et ne sauraient se ré- 
pondre : que ne s'adressent-ils à moi ! la prédic- 
tion de JDuni s'accomplira y et du train que cela 
prends je veux mourir si dans quatre ou cinq 
ans, à dater du Peintre amoureux de son Modèle, 
il y a un chat à ferrer dans le célèbre impasse. 
Les bonnes gens ! ils ont renoncé à leurs sympho- 
nies pour jouer des symphonies italiennes. Il sont 
cru qu'ils feraient leurs oreilles à celles-ci y sans 
conséquence pour leur musique vocale y comme 
si la symphonie n'était pas au chant, à un peu de 
libertinage près inspiré par l'étendue de l'instru- 
ment et la mobilité des doigts y ce que le chant 
est à la déclamation réelle ; comme si le violon 
n'était pas le singe du chanteur y qui deviendra 
un jour, lorsque le difficile prendra la place du 
beau, le singe du violon. Le premier qui joua 
Locatelli fut l'apôtre de la nouvelle musique. A 
d'autres , à d'autres ; on nous accoutumera à l'i- 
mitation des accents de la passion ou des phéno- 
mènes de la nature , par le chant et la voix , par 
l'instrument, car voilà toute l'étendue de l'objet 
de la musique , et nous conserverons notre goût 
pour les vols , les lances , les gloires, les triom- 
phes , les victoires ? Va-t'en voir s'ils viennent, 
Jjean. Us ont imaginé qu'ils pleureraient ou ri- 
raient à des scènes de tragédie ou de comédie 
musiquées , qu'on porterait à leurs oreilles les 
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accents de la fureur^ de la haine ^ de la jalousie, 
les vraies plaintes de l'amour ^ les ironies , les 
plaisanteries du théâtre italien ou français y et . 
quHls resteraient admirateurs de Ragonde ou de 
Platée. Je t'en réponds^ Tarare ponpon. Qu'ils 
éprouveraient sans cesse, avec quelle facilité, 
quelle flexibilité y quelle mollesse , l'harmonie , 
la prosodie , les ellipses, les inversions de la lan- 
gue italienne se prêtaient à Fart , au mouvement, 
à l'expression, aux tours et à la valeur mesu-* 
rée du chant, et qu'ils continueraient d'ignorer 
combien la leur est raide, sourde, lourde, pe- 
sante, pédantesque et monotone. Eh, oui, oui; 
ils se sont persuadé qu'après avoir mêlé leurs 
larmes aux pleurs d'une mère qui se désole sur 
la mort de son fils , après avoir frémi de l'ordre 
d'un tyran qui ordonne un meurtre , ils ne s'en- 
nuieraient pas de leur féerie, de leur insipide 
mythologie , de leurs petits madrigaux doucereux 
cpxi ne marquent pas moins le mauvais goût du 
poète que la misère de l'art qui s'en accommode. 
Les bonnes gens t cela n'est pas et ne peut être ; 
le vrai, le bon et le beau ont leurs droits, on les 
conteste, mais on finit par admirer; ce qui n'est 
pas marqué à ce coin , on l'admire un temps ; 
mais on finit par bâiller. Bâillez donc , Messieurs, 
bâillez à votre aise , ne vous gênez pas. L'empire 
de la nature et de ma trinité , contre laquelle 
les portes de l'enfer ne prévaudront jamais ; le 
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vrai qui est le père et qui engendre le bon qui 
est le fils , d'où procède le beau qui est le saint- 
esprit , s'établit doucement Le dieu e'tranger se 
place humblement sur l'autel à côté de l'idole du 
P^ys ^ peu à peu il s'y affermit ; un beau jour 
il pousse du coude son camarade^ et patatras» 
Voilà l'idole en bas. C'est comme cela qu'on dit 
que les jésuites ont planté le christianisme à la 
Chine et aux Indes ; et ces jésuites ont beau 
dire : cette méthode politique qui marche à son 
but sans bruit ^ sans eflfusioa de sang^ sans mar- 
tyrs , sans un toupet de cheveux arrachés , me 
semble la meilleure. 

MOI. 

Il y a de la raison à peu près dans tout ce que 
vous venez de dire. 

LUI. 

Delà raison ! tant mieux. Je veux que le diable 
m'emporte si j'y tache. Cela va comme je te 
pousse. Je suis comme les musiciens de l'impasse 
quand mon maître parut. Si j'adresse ^ à la bonne 
heure. C'est qu'un garçon charbonnier parlera 
toujours mieux de son métier que toute une aca- 
démie^ que tous les Duhamel du monde 

Et puis le voilà qui se met à se promener ^ en 
murmurant dans son gosier quelques-uns des 
airs de Vile des Fous ^ du Peintre Amoureux 
de son Modèle y du Maréchal Ferrant ^ de la 
Plaideuse , et de temps en temps il s'écriait y en 
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levant les mains et les yeux au ciel : Si cela est 
beau^ mordieu ! si cela est beau ! comment peut- 
on porter à sa tête une paire d'oreilles et faire 
une pareille question ? Il commençait à entrer eo 
passion et à chanter tout bas ^ il élevait le ton à 
mesure qu'il se passionnait davantage ; vinrent 
ensuite les gestes ^ les grimaces du visage et les 
contorsions du corps; et je dis : Boni voilà la tête 
qui se perd et quelque scène nouvelle qui se pré- 
pare En effet, il part d'un éclat de voix; je 

suis un pauvre misérable Monseigneur, moU' 

seigneur, laissez^ moi partir O terre, reçois 

mon or, conserve mon trésor , mon ame, mon 

ame, ma viel O terre I le voilà le petit ami y 

le voilà le petit ami! Aspettar si non venire 

A Zerbina penserete sempre in contrasti con 

te si sta Il entassait et brouillait ensemble 

trente airs italiens ', français , tragiques , comi- 
ques y de toutes sortes de caractères. Tantôt avec 
une voix de basse taille il descendait jusqu^aux 
enfers, tantôt s'égosillant et contrefaisant le faus- 
set , il déchirait le haut des airs ; imitant de la 
démarche, du maintien, du geste, les différents 
personnages chantants; successivement furieux, 
radouci, impérieux, ricaneur. Ici c'est une jeune 
fille qui pleure, et il en rend toute la minauderie ; 
là, il est prêtre, il est roi, il est tyran; il me- 
nace , il commande , il s'emporte ; il est esclave , 
il obéit , il s'apaise ; il se désole , il se plaint , 
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il rit; jamais hors de ton^ de mesure , du sens des 
paroles et du caractère de l'air. Tous les pousse- 
bois ayaient quitte leurs échiquiers et s'étaient 
rassemblés autour de lui; les fenêtres du café 
étaient occupées en dehors par les passants qui 
s'étaient arrêtés au bruit. On faisait des éclats de 
rire à entr'ouyrir le plafond. Lui n'apercevait 
rien ; il continuait , saisi d'une aliénation d'es* 
prit , d'un enthousiasme si voisin de la folie qu'il 
est incertain qu'il en revienne ^ s'il ne faudra pas 
le jeter dans un fiacre et le mener droit aux 
Petites-Maisons , en chantant im lambeau des la^ 
mentations de Jomelli. Il répétait avec une pré- 
cision y une vérité et une chaleur incoyable les 
plus beaux endroits de chaque morceau ; ce beau 
récitatif obligé où le prophète peint la désolation 
de Jérusalem y il l'arrosa d'un torrent de larmes 
qui en arrachèrent de tous les yeux. Tout y était, 
et la délicatesse dû chant , et la force de l'expres- 
sion . et la douleur. Il insistait sur les endroits 
où le musicien s'était particulièrement montré 
un grand maître. S'il quittait la partie du chant, 
c'était pour prendre celle des instruments qu'il 
laissait subitement pour revenir à la voix , entre- 
laçant l'une à l'autre de manière à conserver les 
liaisons et l'unité du tout, s'emparant de nos 
âmes , et les tenant suspendues dans la situation 
la plus singulière que j'aie jamais éprouvée. Ad- 
mirais-je? oui, j'admirais. Étais-je touché de 
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pitié ? j'étais touché de pitié ; mais une teinte de 
ridicule était fondue dans ces sentiments et les 
dénaturait. 

Mais vous vous seriez échappé en éclats de rii^ à 
la manière dont il contrefaisait \es différents ins-' 
truments; avec des joues renflées et boufiies^ et U9 
son rauque et sombre^ il rendait les cors tet les bas* 
sons : il prenait un son éclatant et nasiUard fMwr 
les hautbois; précipitant sa voix avec une rapidité 
incroyable pour les instruments à corde dont il 
cherchait les sons les plus approchés ; il si01ait 
les petites flû.tes^ il roucoulait les traversières» 
criant^ chantant^ se démenant comme un forcené ^ 
faisant lui seul jies danseurs, les dajitseuses^ les 
chanteurs > les chanteuses ^ tout un orcbestre, 
tout un théâtre lyrique^ et se divisant en vio^ 
rôles divers; courant^ s'arrêtant avec l'air d'un 
énergumène^ étincelant des yeux^ écumant de U 
bouche^ il faisait uj^e chaleur à périr ^ et la su^nr 
qui suivait les plis de son front et la longueur de 
ses joues^ se mêlait à la poudre de ses cheveux, 
ruisselait et sillonnait le haut de 9on habit. QflU» 
lie lui vis-je pas faire? Il pleurait ^ il ri^it, il 
soupirait j il regardait ou attendri, ou tranquille, 
ou furieux; c'était une femme qui se pâme de dou- 
leur j c'était un malheureux livré à tout son dé- 
sespoir; un temple qui s'élève; des oiseaux qui 
se taisent au soleil couchant; des eaux ou qui 
murmurent dans un liçfi solitaire et frais, ou qui 
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descendent en torrent du haut des montagnes ; un 
orage 5 une tempête, la plainte de ceux qui vont 
périr , mêlée au sifflement des yents , au fracas 
du tonnerre. C'était la nuit avec ses ténèbres^ 
c'était Fombre et le silence, car le silence même 
se peint par des sons. Sa tête était tout-à-fait per- 
due. Épuisé de fatigue, tel qu'un homme qui sort 
d'un, profond sommeil ou d'une longue distraé- 
tion , il resta immobile , stupide , étonné ; il tour- 
nait ses regards autour de lui comme un homme 
égaré qui cherche à reconnaître le lieu oii il se 
trouve; il attendait le retour de ses forces et de 
ses esprits; il essuyait machinalement son visage. 
Semblable à celui qui verrait à son réveil son lit 
environné* d'un grand nombre de personnes dans 
un entier oubli ou dans une profonde ignorance 
de ce qu'il a fait, il s'écrie dans le premier mo- 
ment :) Eh bien, messieurs, qu'est-ce qu'il y a?... 
IVoù viennent vos ris et votre surprise ? Qu'est-ce 
qu'il y a?... Ensuite il ajouta : Voilà ce qu'on 
Â)it appeler de la musique et un musicien ! Ce- 
pendant , messieurs , il ne faut pas mépriser cer- 
tains airs de Lulli. Qu'on fasse mieux la scène de 
J^ attendrai F aurore. >. , sans changer les paroles, 
j'en défie. Il ne faut pas mépriser quelques en- 
droits deCampra, les airs de violon de mon maître, 
ses gavottes, Vs entrées de soldats, de prêtres, 
de sacrificateurs. Pâles flambeaux ^ Nuit plus 
affreuse que les ténèbres*... Dieu du Tartare, 
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Dieu de l^ oubli... (Là il enflait sa voix^ il soute- 
nait ses sons; les voisins se mettaient aux fenêtres^ 
nous mettions nos doigts dans nos oreilles. II 
ajoutait:) C'est qu'ici il faut des poumons^ un 
grand. organe , un volume d'air; mais avant peu^ 
serviteur à V Assomption y le Carême ti les Rois 
sont passes. Us ne savent pas encore ce qu'il faut 
mettre en musique^ ni par conséquent ce qui 
convient au musicien. La poésie lyrique est en- 
core à naître; mais ils y viendront à force d'en- 
tendre Pergolèse, le Saxon, Terradegliasy Traetta 
et les autres; à force de lire Métastase^ il &udra 
bien qu'ils y viennent. 

MOI. 

Quoi donc^ est-ce que Quinault^ Lamotte^ Fonta- 
nelle n'y ont rien entendu ? 

. LUI. 

Non^ pour le nouveau style. Il n'y a pas six 
vers de suite dans tous leurs charmants poèmes 
qu'on puisse musiquer. Ce sont des sentences in- 
génieuses, des madrigaux légers ^ tendres et dé- 
licats. Mais pour savoir combien cela est vide de 
ressources pour notre art, le plus violent de tous^ 
sans en excepter celui de Démosthène , faites-vous 
réciter ces morceaux, ils vous paraîtront froids^ 
languissants, monotones. C'est qu'il n'y a rien 
là qui puisse servir de modèle au chant ; j'aime- 
rais autant avoir à musiquer les maximes de 
La Rochefoucauld ou les pensées de Pascal. C'est 
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an cri animal de la passion à dicter la ligne qui 
nous conyient; il faut que ses expressions soient 
pressées les unes sur les autres ; il faut que la 
phrase soit courte^ que le sens en soit coupé 9 
suspendu^ que le musicien puisse disposer de 
tout et de chacune de ses parties ^ en omettre un 
mot ou le répéter, y en ajouter un qui lui man- 
que, la tourner et retourner comme un polype, sans 
la détruire ; ce qui rend la poésie lyrique fran- 
çaise beaucoup plus difficile que dans les langues 
à inversions, qui présentent d'elles-mêmes tous 
ces avantages. •• Barbare y cruel ^ plonge ton poi^ 
gnard dans mon sein; me voilà prête à recevoir 
le coup fatal ; frappe , ose..» Ahl je languis ^ je 
meurs... Un feu secret s^ allume dans mes sens... 
Cruel amour ^ que veux-tu de moi?... Laisse-moi 
la douce paix dont j^ ai joui... Rends --moi la 
raison... Il faut que les passions soient fortes; la 
tendresse du musicien et du poète lyrique doit 
être extrême; l'air est presque toujours la péro- 
raison de la scène. 11 nous faut des exclamations^ 
des interjections, des suspensions, des interrup- 
tions , des affirmations , des négations ; nous appe- 
lons, nous invoquons, nous crions, nous gémis- 
sons , nous pleurons , nous rions franchement. 
Point d'esprit, point d'épigrammes, point de ces 
jolies pensées; cela est trop loin de la simple na- 
ture. Et n'allez pas croire que le jeu des acteurs 
de théâtre et leur déclamation puissent nous ser- 
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TÎr de modèles. Fi donci il nous le &ut plus 
énergique^ moins maniéré^ plus vrai; les dis- 
cours simples , les yoix communes de la passion 
nous sont d'autant plus nécessaires que la langue 
sera plus monotone , n'aura point d'accents; le cri 
animal ou de l'homme passionné leur en donne. 

(Tandis qu'il me parlait ainsi, la foule qui 
nous environnait, ou n'entendant rien^ ou pre-- 
nant peu d'intérêt à ce qu'il disait, parce qu'en 
général l'enfant comme l'homme, et l'homme 
comme l'enfant, aime mieux s'amuser que s'ins- 
truire, s'était retirée; chacun était à son jeu^ et 
nous étions restés seuls dans notre coin. Assis 
sur une banquette, la tête appuyée contre le mur, 
les bras pendants, les yeux à demi fermés, il me 
dit :) Je ne sais ce que j'ai; quand je suis venu 
ici, j'étais frais et dispos, et me voilà roué, brisé, 
comme si j'avais fait dix lieues ; cela m'a pris 
subitement. 

moi; 
Voulez-vous vous rafraîchir? 

LUI. 

Volontiers. Je me sens enroué, les forces me 
manquent, et je souffre un peu de la poitrine. 
Cela m'arrive presque tous les jours comme cela, 
sans que je sache pourquoi. 

MOI. 

Que voulez- vous? 
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LUI. 

Ce qui vous plaita; je ne suis pas dîîïîcile; 
rindigence m'a appris à m'accomnloder de tout, 

( Oh nous servit de la bierf e , de là limonade , 
il eh remplit un grand verre qu'il vide deux ou 
tï'ois fois ; puis , comme un homme ranimé ^ il 
tousse fortement^ il se démène, il reprend :) 

Mais à* votre avis, seigneur philosophe, n'est- 
ce pas une bizarrerie bien étrange , qu'un étran- 
ger, un Italien , un Duni, vienne nous apprendre 
à donner Paccent à notre musique , et assujétir 
notre chant à tous les mouvements , à toutes les 
mesures , à tous lés intervalles , à toutes les dé- 
clamations, sans blesser la prosodie? Ce n'était 
pas pourtant la mer à boire. Quiconque avait 
écouté un gueux lui demandei* l'aumône dans la 
rue , un homme dans le transport de la colère , 
une ferUme jalouse et fiirieuse , un amant déses- 
péré, un flatteur, oui, un flatteur, radoucissant 
st)n ton, traînant ses syllabes d'une voix mielleuse , 
eti un mof une passion, n'importe laquelle, pourvu 
que, par son énergie, elle méritât de servir dé 
modèle au musicien, aurait dû s'apercevoir de 
deux choses, l'une que les syllabes longues ou 
Brèves' n'ont' aucune durée fixe , pas même de 
rapport déterminé entre leurs durées , que la 
passion dispose de la prosodie presque comme il 
Itii' plaît , qu'elle exécute les plus grands inter^ 
valles, et que celui qui s'écrie dans le fort de sa 
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douleur : Ah ! malheureux que je suis ! monte la 
syllabe d'exclamation au ton le plus ëleyë et le plus 
aigu^ et descend les autres au ton le plus grave et 
le plus bas^ faisant Foctaye ou même un plus grand 
intervalle^ et donnant à chaque passion la quantité 
qui convient au tour de la mélodie^ sans que Po- 
reille soit offensée ^ sans que ni la syllabe longue , 
ni la syllabe brève aient conservé la longueur ou la 
brièveté du discours tranquille. Quel chemin nous 
avons fait depuis le temps où nous citions la pa^ 
renthèse d' Armide , le vainqueur de Renaud , si 
quelqu^un , le peut-étre ^ V obéissons sans balan- 
cer y les Indes galantes j comme des prodiges de 
déclamation musicale. A présent ces prodiges-là 
me font hausser les épaules de pitié. Du train dont 
Fart s'avance^ je ne sais où il aboutira. En atten- 
dant buvons un coup. 

( Il en but deux ^ trois , sans savoir ce qu'il 
faisait. Il allait se noyer comme il s'était épuisé^ 
sans s'en apercevoir^ si je n'avais déplacé la 
bouteille qu'il cherchait de distraction. Alors je 
lui dis : ) 

Comment se fait-il qu'avec un tac aussi fin^ une 
si grande sensibilité pour les beautés de l'art mu* 
sical^ vous soyez aussi aveugle en morale^ aussi 
insensible aux charmes de la vertu ? 

LUI. 

C'est apparemment qu'il y a pour les unes un 
sens que je n'ai pas , une fibre qui ne m'a point 
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été donnée ^ une fibre lâche qu'on a beau pincer 
et qui ne yibre pas , ou peut-être que j'ai toujours 
Técu avec de bons musiciens et de méchantes gens^ 
d'où il est arrivé que mon oreille est devenue très- 
fine et que mon cœur est devenu sourd. Et puis 

c'est qu'il y avait quelque chose de vrai Le 

sang Mon sang est le même que celui de mon 

père; la molécule paternelle était dure et obtuse^ 
et cette maudite molécule première s'est assimi* 
lée tout le reste. 

MOI. 

Aimez-vous votre enfant ? 

LUI. 

Si je l'aime 9 le petit sauvage ! j'en suis fou. 

MOI. 

Est-ce que vous ne vous occuperez pas sérieu- 
sement d'arrêter en lui l'effet de la maudite molé- 
cule paternelle? 

LUI. 

J'y travaillerais je crois bien inutilement. S'il 
est destiné à devenir un hom^e de bien, je n'y 
nuirais pas ; mais si la molécule voulait qu'il fût 
un vaurien comme son père , les peines que j'au- 
rais prises pour en faire un homme honnête lui 
seraient très-nuisibles. L'éducation croissant sans 
cesse la pente de la molécule « il serait tiré comme 
par deux forces contraires et marcherait de guin- 
gois dans le chemin de la vie, comme j'en vois 
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une infinitë , également gauches dans le bien et 
dan» le maL 

Cest ce que nous appelons des espèces^ de 
toutes les ëpithètes la plus redoutable , parce 
cpi^elle marque la médiocrité et le dernier degré 
du mëpris. Un grand yaurien est un grand vau- 
rien^ mais n'est point une espèce. Avant que la 
molécule paternelle n'eût repris le dessus ^ et ne 
Feûtamené'à la parfaite abjection où j'ensuis^ 
il lui faudrait un temps infini^ il perdrait ses plus 
belles années; je n'y fais rien à présent^ je le 
laisse venir. Je l'examine^ il est déjà gourmand^ 

patelin^^ f. , paresseux^ menteur; je crains 

bien qu'il ne chasse de raee. 

MOI. 

Et vous en ferez un musicien ^ afin qu'il ne 
manque rien à la ressemblance ? 

LUI. 

Un musicien! un musicien I quelquefois je le 
regarde en grinçant les dents et je dis : si. tu devais 
jamais savoir une note^ jecrois que je te tordrais 
kicom 

MOI. 

Et pourquoi, cela s'il vous plait? 

UJI. 

Cela ne mène à rien. 

MOI. 

Gela mène à tout. 
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LUI. 

Oui^ quand on excelle ; mais qu'est-ce qui peat 
se promettre de son enfant qu'il excellera ? Il y a 
dix mille à parier contre un qu'il ne sera qu'un 
misérable râcleur de cordes comme moi. Savez- 
Yous qu'il serait p€Ut>*être plus aisé de trouver Utu 
enfant propre à gouTcrner un royaume^ à £iire 
im grand roi, qu'un grand violon? 

MOI. 

Il me semble que les talendte agréables, même 
médiocres, cbez un peuple sans moeurs, perdu 
de débauche et de luxe, avancent rapidement 
un homme dans Je chemin de la fortune. 

LUI. 

Sans doute, de l'or, de l'or; For est tout, et le 
reste sans or n'est rien^. Aussi au lieu de lui &rcir 
la tête de belles maximes , qu'il faudrait qu'il 
oubliât , sous peine de n'être qu'un gueux ; loTSr- 
que je possède un louis , ce qui ne m'arrîve pas 
souvent , je me plante devant lui. Je tire le louis 
de ma poche, je le lui montre avec admiration y. 
je lève les yeux au ciel , je baise le louis devant 
lui , et pour lui &ire entendre mieux encore Tim-- 
portance de la pièce sacrée, je lui bégaye de la voix, 
je lui désigne du doigt, tout ce qu'on en peut ac- 
quérir , un beau fourreau , un beau toquet , un 
bon biscuit ; ensuite je mets le louis dans ma 
pocbe, je me promène avec fierté, je relève la bas^ 
cpie de ma veste , je frappe de la main sur mon 
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gousset; et c'est ainsi que je lui fais concevoir que 
c'est du louis qui est là que naît l'assurance qu'il 
me voit. 

MOI. 

On ne peut rien de mieux ; mais s'il arrivait 
que profondément pénétré de la valeur du louis , 
un jour 

LUI. 

Je vousentends- Il faut fermer les yeux là^essus, 
il n'y a point de principe de morale qui n'ait son 
inconvénient. Au pis aller^ c'est un mauvais quart 
d'heure et tout est fini. 

MOI. 

Même d'après des vues si courageuses et si sages 
je persiste à croire qu'il serait bon d'en faire un 
musicien. Je ne connais pas de moyen d'approcher 
plus rapidement des grands ^ de mieux servir leurs 
vices et de mettre à profit les siens. 

LUI. 

Il est vrai ; mais j'ai des projets d'un succès 
plus prompt et plus sûr. Ah ! si c'était aussi bien 
une fille! mais comme on ne fait pas ce qu'on 
veut y il faut prendre ce qui vient ^ en tirer le 
meilleur parti , et pour cela ne pas donner bête- 
ment y comme la plupaipt des pères qui ne feraient 
rien de pis quand ils auraient médité le malheur 
de leurs enfants^ l'éducation de Lacédémone à un 
enfant destiné à vivre à Paris ; si elle est mauvaise 
c'est la faute des mœurs de ma nation et non la 



D£ RAMEAU. 1^5 

mienne. En repondra qui pourra; je yeux que mon 
fils soit heureux ^ ou ^ ce qui revient au même y 
honore ^ riche et puissant. Je connais un peu les 
Toies les plus &ciles d'arriver à ce but , et je les 
lui enseignerai de bonne heure. Si vous me blâmes 
vous autres sages , la multitude et le succès m'ab- 
soudront. U aura de l'or^ c'est moi qui vous le dis. 
S'il en a beaucoup , rien ne lui manquera ,- pas 
même votre estime et votre respect. 

MOI. 

Vous pourriez vous tromper. 

LUI. 

Ou il s'en passera'comme bien d'autres 

( Il y avait dans tout cela beaucoup de ces choses 
qu'on pense , d'après lesquelles on se conduit ; 
mais qu'on ne dit pas. Voilà, en ve'rité, la difiërence 
la plus marquée entre mon homme et la plupart de 
nos entours. U avouait les vices qu'il avait, que les 
autres ont; mais il n'était pas hypocrite. Il n'était 
ni plus ni moins abominable qu'eux. Il était seu- 
lement plus franc et plus conséquent , et quelque- 
fois profond dans la dépravation. Je tremblais de 
ce que son enfant deviendrait sous un pareil maî- 
tre. Il est certain que d'après des idées d'institu- 
tion aussi strictement calquées sur nos mœurs, il 
devait aller loin à moins qu'il ne fdt prématuré- 
ment arrêté en chemin.) 

LUI. 

Oh! ne craignez rien : le point important, le 
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point difficile auquel un bon père doit s'attacher^ 
ce n'est pas de donner à son enfant des TÎces qui 
Fenrichissent^ des ridicules qui le rendent pré- 
cieux aux grands , tout le monde le fait> sinon de 
système comme moi^ au moins d'exemple et de 
leçon; mais de lui marquer la juste mesure > l'art 
d'esquirer à la honte ^ au déshonneur et aux lois^ 
ce sont des dissonances dans l'harmonie sociale 
qu'il faut savoir placer^ préparer et sauver* 
Rien de si plat qu'une suite d'accords parfaits ; il 
ÎBLut quelque chose qui pique ^ qui sépare le fais- 
ceau^ et qui en éparpille les rayons. 

MOI. 

Fort bien ; par cette comparaison vous me ra^ 
menez des moeurs à la musique, dont je m'étais 
écarté malgré moi^ et je vous en remercie ^ car^ à 
ne vous rien céler^ je vous aime mieux musicien 
que moraliste. 

LUI. 

Je suis pourtant bien subalterne en musique^ 
et bien supérieur en morale. 

MOI. 

J'en doute ; mais quand cela serait ^ je suis un 
bon homme , et vos principes ne sont pas les miens. 

LUI. 

Tant pis pour vous. Ah ! si j'avais yos talents. 

MOI. 

là mes talents , et revenons aux vôtres. 



DE RAMEAU. 1^7 

LTJI. 

Si je savais m'éuoxicer comme tous ; mais j'ai 
un diable de ramage saugrexm , jmoitié des geog 
du monde et de lettres . moitié de la halle. . . 

Jfd parle mal; je ne sais que dire la vérité^ et 
cela ne prend pas toujours^ comme tous savez* 

LUI. 

Mais ce n'est pas pour dire la vérité; au con- 
traire y c'est pour bien dire le mensonge que 
j'ambitionne votre talent. Si je savais écrire, fa- 
goter un livre , tourner une épitre dédicatoîre , 
bien enivrer un sot de son mérite, m'insinuer 
auprès des femmes ! 

MOI. 

£t tout cela vous le savez mille fois mieux que 
moi; je nie serais pas même digpe d'être votre 
écolier. 

LUI, 

Combien de grandes qualités perdues, et dont 
vous ignorez le prix ! 

MOI. 

Je recueille tout celui que j'y mets. 

LUI. 

Si cela était, vous n'auriez pas cet habit gros- 
sier, cette veste d'étamine, ces bas de laine, ces 
souliers épais et cette antique perruquet 

MOI. 

D'accord; il faut être bien maladroit quand 
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on n'est pas riche ^ et que l'on se permet tout pour 
le devenir; mais c'est qu'il y a des gens comme 
moi qui ne regardent pas la richesse comme la 
chose du monde la plus précieuse : gens bizarres. 

LUI. 

Très-bizarres ; on ne naît point avec cette tour- 
nure d'esprit-là ; on se la donne ^ car elle n'est pas 
dans la nature. 

MOI. 

De l'homme. 

LUI. 

De l'homme : tout ce qui vit y sans l'en excep- 
ter^ cherche son bien-être aux dépens de qui il 
appartiendra^ et je suis sûr que si je laissais ve^ 
nir le petit sauvage ^ sans lui parler de rien y il 
voudrait être richement "vêtu y splendidement 
nourri^ chéri des hommes^ aimé des femmes^ et 
rassembler sur lui tous les bonheurs de la vie. 

MOI. 

Si le petit sauvage était abandonné à lui-même, 
qu'il conservât toute son imbécillité y et qu'il révH 
nit au peu de raison de l'enfant au berceau la 
violence des passions de l'homme de trente ans y 
il torderait le cou à son père, et coucherait avec 
sa mère. 

LUI. 

Cela prouve la nécessité d'une bonne éducation; 
et qui est-ce qui Ta contesté? et qu'est-ce qu'une 
bonne éducation, sinon celle qui conduit à toutes 
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sortes de jouissances sans péril et sans inconvé- 
nient ? 

MOI. 

Peu s'en faut que je ne sois de votre avis; mais 
, gardons-nous de nous expliquer. 

LUI. 

Pourquoi ? • 

MOI. 

Ceàtque je crains que nous ne soyons d'accord 
qu'en apparence, et que si nous entrons une fois 
dans la discussion des périls et des inconvénients 
à éviter, nous ne nous entendicms plus. 

LUI. 

Et qu'est-ce que cela fait ? 

MOI. 

Laissons cela, vous dis-je; ce que je sais là- 
dessus je ne vous Rapprendrais pas, et vous 
m'instruirez plus aisément de ce que j'ignore et 
de ce que vous savez en musique. Cher musicien, 
parlons musique, et dites-moi comment il est ar- 
rivé qu'avec la facilité de sentir , de retenir et 
de rendre les plus beaux endroits des grands 
maîtres, avec l'enthousiasme qu'ils vous inspi- 
rent, et que vous transmettez aux autres, vous 
n'ayez rien fait qui vaille 

( Au lieu de me répondre , il se mit à hocher 
de la tête, et, levant le doigt au ciel, il s'écria : ) 
Et l'astre ! l'astre ! Quand la nature fit heo, Vinci 
Pergolèêe, Duni^ elle sourit; elle prit un air 

ŒUVIES INÉDITIS. Û 
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imposant et grave en formant le cher maître 

qu'on aura appelé pendant une dixaine d'années 
le grand maître ^ et dont bientôt on ne par- 
lera plus. Quand elle fagota son élève elle fit la 
grimace^ et puis la grimace ^ et puis la grimace 

encore y et (en disant ces mots^ il faisait 

toutes sortes de grimaces du visage : c'était le 
mépris^ le dédain^ l'ironie; et il semblait pétrir 
entre ses doigts un morceau de pâte y et sourire 
aux formes ridicules qu'il lui donnait; cela fait^ 
il jeta la pagode hétéroclite loin de lui et il dit : ) 
c'est ainsi qu'elle'me fit^ et qu'elle me jeta à coté 
d'autres pagodes^ les unes à gros ventres ratati- 
nés^ à cous courts^ à gros yeux hors de la téte^ 
apoplectiques ; d'autres à cous obliques ; il y en 
avait de sèches^ à l'œil vif^ au nez crochu. Toutes 
se mirent à crever de rire en me voyant^ et moi 
de mettre mes deux poings sur mes côtés et à 
crever de rire en les voyant y car les sots et les 
fous s'amusent les uns des autres ; ils se cher- 
chent^ ils s'attirent. Si en arrivant là je n'avais 
pas trouvé tout fait le proverbe qui dit que Var^ 
gent des sots est le patrimoine des gens d^ esprit, 
on me le devrait. Je sentis que nature avait mis 
ma légitime dans la bourse des pagodes^ et j'ii>* 
ventai mille moyens de m'en ressaisir. 

MOI. 

Je sais ces moyens > vous m'en avez parlé ^ et je 
les ai fort admirés; mais^ entre tant de res«- 
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sources^ pourquoi n'avoir pas tenté celle d'un 
bel ouvrage ? » 

Ce propos est celui d^un homme dii monda à 
l'ab})ë L(Ç Blanc. L'abbé disait : « la marquise de 
Fompadour me prend ^ur la main ^ me porte 
jusque sur le seuil de l'Académie^ là elle retire 
sa main^ je tombe et je me casse les deux jambes.» 
L^bpmme du monde lui répondait : « Eh bien ! 
l'abbé , il faut se relever , et enfoncer la porte 
d'im coup de tête. » Kabbé lui répliquait : 
tf C'est ce que j'ai tenté; et savez-vous ce qui m'en 

est revenu ? une bosse au fropit » ( Après 

cette historiette, mon homme se mit à marcher la 
tête baissée , l'air pemif et abattu ; il soupirait^ 
il pleurait^ se désolait^ levait au ciel les mains et 
les yeux , se frappait la tête du poing à se briser 
le front ou les doigts^ et U ajoutait :) Il me semble 
qu'il y a pourtant là quelque chose ; mais j'ai 
beau frapper^ secouer, il n'en sort rien.... ; (puis 
il recommençait à secouer sa tête et à se frapper 
le front de plus belle ^ et il disait :) Ou il n'y a 
personne là^ ou l'on ne veut pas répondre. 

(Un instant après 9 il prenait un air fier^ il re-^ 
Jieyait 39^ tête 9 il «'appliquait la main droite sur le 
cœur^ il marchait et disait:) Je sens^ oui^ je 

^ens ; (il coiitrefaisait l'homme qui s'ir-^ 

xite, qui s'indigne ^ qui s'attendrit^ qui com- 
mMide , qui «uppUe» et prononçait^ sans prépa- 



l52 LE NEVEU 

ration^ des discours de colère^ de commisération^ 
de k»iae^ d'amour; il esquissait les caractères 
des passions avec une finesse et une vëritë sur- 
prenantes; puis il ajoutait :) C'est cela^ je crois? 
voilà que cela vient; voilà ce que c'est que de 
trouver un accoucheur qui sait irriter, précipiter 
les douleurs 9 et faire sortir l'enfant. Seul^ je 
prends la plume, je veux écrire; je me ronge les 
ongles, je m'use le front , serviteur, bon soir^ le 
dieu est absent; je m'étais persuadé que j'avais 
du génie ; au bout de ma ligne, je lis que je suis 
un sot, un sot, un sot. Mais le moyen de sentir, 
de s'élever, de penser, de peindre fortement, en 
fréquentant avec des gens tels que ceux qu'il faut 
voir pour vivre ; au milieu des propos qu'on tient 
et de ceux qu'on entend , et de ce commérage : 
Aujourd'hui le boulepard était charmant*, Apez- 
vous entendu la petite Marmotte? elle Joue à rapir. 
M» un tel apait le plus bel attelage gris-pommelé 
qu'il soit possible d'imaginer. La belle madame 
celle-ci commence à passer^ est-ce qu'à l'âge de 
quarante-cinq ans on porte une coiffure comme 
celle-là? La jeune une telle est couperte de dia-- 
mdnts qui ne lui coûtent guère. — Vous voulez dire 

qui lui coûtent cher? — Mais non. — Où 

l'avez-vous vu? — A l'enfant d'Arlequin perdu 
et retroupé. La scène du désespoir a été jouée 
comme elle ne l'avait pas encore été. Le Polichi- 
nelle de la Foire a du gosier, mais point de finesse^ 
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point d'ame. Madame une telle est accouchée de 

deux enfants à la fois; chaque père aura le sien 

£t vous croyez que c^la dit^ redit et entendu tous 
les jours j échauffe et conduit aux grandes choses? 

MOI. 

Non^ il vaudrait mieux se renfermer dans son 
grenier^ boire de l'eau y manger du pain sec et se 
chercher soi-même. 

LUI. 

Peut-être; mais je n'en ai pas le courage. Et 
puis sacrifier son bonheur à un succès incertain ! 

Et le nom que je porte donc? s'appeler jRa- 

meau, cela est gênant. Il n'en est pas des talents 
comme de la noblesse qui se transmet et dont l'il- 
lustration s'accroît en passant du grand-père au 
père et du père au fils , du .fils à son petit-fils , 
sans que l'aïeul impose quelque mérite à son 
descendant; la vieille souche se ramifie en une 
énorme tige de sots, mais qu'importe? Il n'en 
est pas ainsi du talent. Pour n'obtenir que la re- 
nommée de son père, il faut être plus habile que 

lui: il faut avoir hérité de sa fibre La fibre 

m'a manqué , mais le poignet s'est dégourdi , l'ar- 
chet marche , et le pot bout : si ce n'est pas de la 
gloire, c'est du bouillon. 

MOI. 

A votre place , je ne me tiendrais pas pour dit^ 
j'essaierais. 
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LUI. 

Et Yoiis croyez que je n'ai pas essayé? Je n'a*-* 
vais pas quinze ans^ lorsqize je me dis pour la 
première fois : Qu'as-tu?.... tu réres; et à quoi 
reyes-tu? Que tu voudrais bien avoir fait ou faire 
quelque chose qui excitât l'admiration de l'uni* 

vers Eh oui^ il n'y a qu'à souffler et remuer 

les doigts 9 il n'y a qu'à ouvrir le bec^ et ce sera 
une canne. Dans un âge plus avancé^ j'ai répété 
le propos de mon enfimce; aujourd'hui je le ré*- 
pète encore^ et je reste autour de la statue de 
Memnon. 

MOI. 

Que voulez'- vous dire avec votre statue de 
Meinnon? 

LUI. 

Cela s'entend^ ce me semble; autour de la sta- 
tue de Memnon ^ il y en avait une infinité d'au- 
tres^ également frappées des rayons du soleil : 
mais la sienne était la seule qui résonnât. Un 
poète ^ c'est Voltaire, et puis qui encore? Vol- 
taire; et le troisième? Voltaire; et le quatrième? 
Voltaire. Un musicien , c'est Rinaldo de Capoua ; 
c'est Hasse; c'est Pergolèse ; c'est Alberti; c'est 
Tartini; c'est Locatelli ; c'est Terradeglias; c'est 
mon maître ; c'est ce petit Duni , quiTii'a ni 
mine, ni figure, mais qui sonne, mordieu, qui 
a du chant et de l'expression. Le reste, auprès 
de ce petit nombre de Memnons, autant de pairw 
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d'oreilles fichées au bout d'un bâton : aussi ^ 
sommes-nous gueux ^ si gueux ^ que c'est une bé- 
nédiction. Ah ! monsieur le philosophe ^ la misère 
est une terrible chose. Je la vois accroupie ^ la 
bouche béante pour recevoir quelques gouttes 
d'eau glacée qui s'échappent du tonneau des Da- 
naïdes. Je ne sais si elle aiguise l'esprit du phi- 
losophe 9 mais elle refroidit diablement la tête du 
poète; on ne chante pas bien sous ce tonneau. 
Trop heureux encore celui qui peut s'y placer I 
J'y étais ^ et je n'ai pas su m'y teAir. J'avais déjà 
&it cette sottise une fois. J'ai voyagé en Bohême , 
en Allemagne , en Suisse ^ en Hollande , en Flandre^ 
au diable au vert. 

MOI. 

Sotts le tonneau percé ? 

LUI. 

Sous le tonneau percé. C'était un Juif opulent 
et dissipateur^ qui aimait la musique et mes fo- 
lies. Je musiquais comme il plaît à Dieu; je fai- 
sais le fou; je ne manquais de rien. Mon Juif 
était un homme qui savait sa loi^ et qui l'obseiv 
vait raide comme une barre ^ quelquefois avec 
l'ami 5 toujours avec l'étranger. Il se fit une mau- 
vaise affaire qu'il faut que je vous raconte^ car 
elle est plaisante. 

Il y avait à Utrecht une courtisane charmante. 
U fut tenté de la chrétienne; il lui dépêcha un 
grisou avec une lettre de change assez forte. La 
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bizarre créature rejette son offre. Le Juif en fut 
désespère. Le grison lui dit : *-^ Pourquoi tous 
affliger ainsi? si vous voulez coucher avec une 
jolie femme ^ rien n'est plus aisé^ et même de 
coucher avec une plus jolie que celle que vous 
poursuivez. C'est la mienne que je vous cède* 
rai au même prix. Fait et dit; le grison garde 
la lettre de change ^ et mon Juif couche avBc 
la femme du grison. L'échéance de la lettre de 
change arrive; le Juif la laisse protester et s'ins- 
crit en faux. Procès. Le Juif disait : jamais cet 
homme n'osera dire à quel prix il possède ma 
lettre y et je ne la paierai pas. A l'audience il 
interpelle le grison. — Cette lettre de change, 
de qui la tenez- vous? — De vous. — Est-ce pour 
de l'argent prêté? — Non. — Est-ce pour four- 
niture de marchandises? — Non. — Est-ce pour 
services rendus? — Non; mais il ne s'agit point 
de cela, j'en suis possesseur^ vous l'avez signée, 
et vous l'acquitterez. — Je ne l'ai pas signée» 
— Je suis donc un faussaire? — Vous ou un 
autre dont vous êtes l'agent. — Je suis un lâche, 
mais vous êtes un coquin ; croyez-moi y ne me 
poussez pas à bout, je dirai tout; je me déshono- 
rerai , mais je vous perdrai — Le Juif ne 

tint compte de la menace^ et le grison révéla 
toute l'affaire à la séance qui suivit. Us fiirent 
blâmés tous les deux y et le Juif condamné à payer 
la lettre de change^ dont la valeur fut appliquée 
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au soulagement des pauvres. Alors je me séparai 
de lui; je revins ici. 

Quoi faire? car il fallait périr de misère ou 
faire quelque chose. Il me passa toutes sortes de 
projets par la tête. Un jour, je partais le len- 
demain pour me jeter dans une troupe de pro- 
vince, également bon ou mauvais, pour le théâtre 
et pour l'orchestre. Le lendemain, je songeais à 
me faire peindre un de ces tableaux attachés à 
une perche qu'on plante dans un carrefour, et 
où j'aurais crié à tue tête : — Voilà la ville oîi 
il est né ; et le voilà qui prend congé de son père 
l'apothicaire, le voilà qui arrive dans la capitale, 

cherchant la demeure de son maître Le voilà 

aux genoux de son maître qui le chasse. Le 

voilà avec un Juif, etc., etc. Le jour suivant, je 
me levais bien résolu de m'associer aux chan- 
teurs des rues. Ce n'est pas ce que j'aurais fait 
de plus mal; nous serions allés concerter sous 
les fenêtres de mon cher maître, qui en serait 
crevé de rage. Je pris un autre parti 

(Là, il s'arrêta, passant successivement de 
l'attitude d'un homme qui tient un violon , ser^ 
rant des cordes à tour de bras, à celle d'un 
pauvre diable exténué de fatigue , à qui les forces 
manquent, à qui les jambes fléchissent, prêt à 
expirer, si ou ne lui jette un morceau de pain; 
il désignait son extrême besoin par le geste d'un 
doigt dirigé vers sa bouche entr'ouverte; et puis 
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il ajouta : ) — - Cela s'entend. On me jetait le. lo- 
pin ; nous nous le disputions à trois ou quatre 
affamés que nous étions Et puis, pensez gran- 
dement ^ fiiites de belles choses au milieu d'une 
pareille détresse. 

MOI. 

Cela est difficile. 

LUI. 

De cascade en cascade ^ j'étais tombé là ; j'y 
étais comme un coq en pâte. J'en suis sorti. Il 
feudra derechef scier le boyau et revenir au 
g^ste du doigt vers la bouche béante. Rien de 
stable dans ce monde , aujourd'hui au sommet, 
demain au bas de la roue. De maudites cir- 
constances nous mènent et nous mènent fi>r€ 
mal 

( Puis buvant un coup qui restait au fend de 
la bouteille y et «'adressant à son voisin ; ) Me»» 
sieur 9 par charité ^ ime petite prise. Vous avez là 
une belle boîte. Vous n'êtes pas musicien ? -~ 
Non. — « Tant mieux pour vous y car ce sont de 

pauvres diables bien à plaindre. Le sort a 

voulu que je le fusse , moi y tandis qu'il y a à Moni^ 
martre peut-4tre dans un moulin y un meunier , 
un valet de meunier y qui n'entendra jamais que 
le biniit de cliquet 5 et qui aurait trouvé les plus 

beaux chants Au moulin, au moulin, c'est 

là ta place. 
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Mot. 

A quoi que ce soit que l'homme s'applique , W 
nature l'y destinait. 

LUI. 

Elle fait d'étranges bévues. Pour moi^ j^ i^^ 
Tois pas de cette hauteur où tout se confond ; 
l'homme qui ëmonde un arbre avec des ciseaux ^ 
la chenille qui en ronge la feuille ^ et d'où l'on 
ne Yoit que deuit insectes différents > chacun a 
son detoir. Perchez*-vous sur l'épicycle de Mer- 
cure et de là distribuez 9 si'cela tous convient^ et 
à l'imitation de Rëaumur ^ lui , la classe des mou- 
ches en côuturièl*ëd ^ arpenteusés^ faucheuses; 
Vous f l^espèce des hommes , en hommes me^ 
nuisierft^chafpèntiers> couvreurs^ danseurs^ chan- 
teurs > tî'est votre affaire; je ne m'en mêle pas. 
Je suis dans ce monde et j'y reste. Mais s'il est 
dans la nature d^avoir appëtit ^ car c'est toujours 
à l'appëtit que j'en reviens y à la sensation qui 
m'est toujours présente , je trouve qu'il n'est pas 
du bon ordre de n'avoir pas toujours de quoi 
manget*. Quelle diable d'économie ! des hommes 
qui regorgeï^t de tout, tandis que d'autres, qui ont 
un estomac importun comme eux , une faim re- 
naissante comme eux , n'ont pas de quoi mettre 
so^s la dent. Le pis c'est la posture contrainte où 
nous tient le besoin. L'homme nécessiteux ne 
marche pbs comme un autre , il saute, il rampe. 
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il se tortille , il se traîne^ il passe sa vie à prendre 
et à exécuter des positions. 

MOI. 

Qu'est-H^e que des positions ? 

LUI. 

Allez le demander à Noverre. Le monde en offre 
bien plus que son art n'en peut imiter. 

MOI. 

Et vous voilà aussi y ppur me servir de votre 
expression ^ ou de celle de Montaigne ^ perche 
sur Tépicycle de Mercure et considérant les dif- 
férentes pantomimes de l'espèce humaine. 

LUI. 

Non 9 non ^ vous dis-je^ je suis trop lourd pour 
m'élever si haut. J'abandonne aux grues le séjour 
des brouillards ^ je vais terre à terre. Je regarde 
autour de moi ^ et je prends mes positions ^ ou je 
m'amuse des positions que je vois prendre aux 
autres ; je suis excellent pantomime comme vous 
en allez juger. 

(Puis il se mit à sourire^ à contrefaire Phomme 
admirateur ^ l'homme suppliant , l'homme com- 
plaisant ; il a le pied droit en avant ^ le gauche 
en arrière , le dos courbé , la tête relevée , le re- 
gard comme attaché sur d'autres yeux ^ la bouche 
béante , les bras portés vers quelque objet; il at- 
tend un ordre , il le reçoit ; il part comme un 
trait , il revient; il est exécuté^ il en rend compte^ 
il est attentif à tout ; il ramasse ce qui tombe ^ il 
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pilace un oreiller ou un tabouret sous ses pieds ; 
il tient une soucoupe , il approche une chaise ; il 
ouvre une porte, il ferme une fenêtre, il tire des 
rideaux ; il observe le maître et la maîtresse ; 
il est immobile, les bras pendants, les jambes 
parallèles; il écoute, il cherche à lire sur les 
visages , et il ajoute : Voilà ma pantomime , à 
peu près la même que celle des flatteurs , des 
courtisans , des valets et des £nieux. ) 

Les folies de cet. homme, lès contes de l'abbé 
Galiani, les extravagances de Rabelais, m'ont 
quelquefois fait rêver profondément. Ce sont trois 
magasins où je me suis pourvu de masques ridi- 
cules que je place sur les visages des plus graves 
personnages, et je vois pantalon dans un prélat, 
un satire dans un président , un pourceau dans 
un cénobite , une autruche dans un ministre , une 
oie dans son premier commis. Mais à votre compte, 
dis-je à mon homme , il y a bien des gueux dans 
ce monde-ci , et je ne connais personne qui ne 
sache quelques pas de votre danse. 

LUI. 

Vous avez raison. Il n'y a dans tout un royaume 
qu'un homme qui marche , c'est le souverain ; 
tout le reste prend des positions. 

MOI. 

Le souverain ? Encore y a-t-il quelque chose à 
dire. Et croyez-vous qu'il ne se trouve pas de 
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temps en temps à côté de lui un petit pied^ un 
petit chignon^ un petit nez qui lui fasse &ire 
un peu de pantomime ? Quiconque a besoin d'un 
autre est indigent et prend une position • Le roi 
prend une positiw devant sa maîtresse ^ et devant 
Dieu il fait son pas de pantomime. Le ministre 
&it le pas de courtisan , de flatteur ^ de valet et 
de gueux devant son roi. La foule des ambitieux 
danse nos positions ^ en cent manières plus viles 
les unes que les' autres, devant le ministre. L'abbe 
de condition^ en rabat et en manteau long au 
moins une fois la semaine , devant le dépositaire 
de la feuille des bénéfices. Ma foi, ce que vous 
appelez la pantomime des gueux est le grand 

branle de la terre; chacun a sa petite et son 

protecteur. , 

LUI. 

Cela me console. 

( Mais tandis que je parlais , il contre&isait k 
mourir de rire les positions des personnages que 
je nommais. Par exemple, pour le petit abbé, 
il tenait son chapeau sous le bras et son bréviaire 
de la main gauche ; de la droite il relevait la 
queue de son manteau , il s'avançait la tête un peu 
penchée sur l'épaule , les yeux baissés , imitant si 
parfaitement l'hypocrite , que je crus voir Fau- 
teur des Réfutations devant l'évéque d'Orléans. 
Aux flatteurs, aux ambitieux, il était ventre à 
iibnt ; c'était Bouret au oontrôle général. ) 
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MOI. 

Cela est supérieurement exécuté ; mais il y a 
pourtant un être dispensé de la pantomime. C'est 
le philosophe qui n'a rien et qui ne demande 
rien. 

LUI. \ 

Et où est cet animal-là? S'il n'a rien y il souffre ;. 

s'il ne sollicite rien y il n'obtiendra rien et il 

souffrira toujours. 

MOI* 

Non; Diogène se moquait des besoins. 

LUI. 

Mais il Êiut être yêtu. 

MOI. 

Non il allait tout nu. 

Quelquefois il faisait froid dans Athènes. 

MOI. 

Moins qu'ici. 

LUI. 

On y mangeait. 

MOI. 

Sans doute. 

LUI. 

Aux dépens de qui ? 

MOI. 

De la nature. A qui s'adresse le sauvage ? à la 
terre , aux animaux^ aux poissons ^ aux arbres y 
aux heiiies , aux raeines , aux ruisseaux. 
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LUI. 

« 

Mauvaise table. 

MOI. 

Elle est grande. 

LUI. 

Mais mal se^ie. 

MOI. 

C'est pourtant celle qu'on dessert pour couvrir 
les autres. 

LUI. 

Mais vous conviendrez que l'industrie de nos 
cuisiniers^ pâtissiers^ rôtisseurs^ traiteurs^ con- 
fiseurs y y met un peu du sien. Avec la diète aus^ 
tère de votre Diogène ^ il ne devait pas avoir des 
organes fort indociles. 

MOI. 

Vous vous trompez , l'habit du cynique ëtait 
autrefois notre habit monastique avec la même 
vertu. Les cyniques étaient les carmes et les cor- 
deliers d'Athènes. 

LUI. 

Je vous y prends. Diogène a donc aussi danse la 
pantomime^ si ce n'est devant Përiclès^ du moins 
devant Laïs et Phryné ? 

MOI. 

Vous vous trompez encore; les autres achetaient 
bien cher la courtisane qui se livrait à lui 

LUI. 

Mais il me faut un bon lit^ une bonne table ^ 
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un vêtement chaud en hi^er , un vêtement frais 
en été , du repos , de l'argent et beaucoup d'au- 
tres choses , que je préfère de devoir à la bien** 
veillance y plutôt que de les acquérir par le 
travail* 

MOI. 

C'est que vous êtes un fainéant^ un gourmand^ 
un lâche , une ame de boue. 

LUI. 

Je crois vous l'avoir dit. 

MOI. 

Les choses de la vie ont un prix sans doute , 
mais vous ignorez celui du sacrifice que vous 
faites pour les obtenir. Vous dansez , vous avez 
dansé et vous continuerez de danser la vile pan- 
tomime. 

LUI. 

Il est vrai ; mais il m'en a peu coûté et il ne 
m'en coûtera plus rien pour cela; et c'est par 
cette raison que je ferais mal de prendre une 
autre allure qui me peinerait et que je ne gar- 
derais pas ; mais je vois à ce que vous me dites- 
là que ma pauvre petite femme était une espèce 
de philosophe ; elle avait du courage comme un 
lion : quelquefois nous manquions de pain et 
nous étions sans le sou ; nous avions vendu presque 
toutes nos nippes. Je m'étais jeté sur le pied 
de notre lit , là je me creusais à chercher quel- 
qu'un qiii me prêtât un écu que je ne lui rendrais 

ŒUYRBA lîfÉDTTES, 10 
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pas. EUe^ gaie comme im pinçon ^ se mettait i 
son clayecin y chantait et s'accompagnait ; c'était 
un gosier de rossignol ^ je regrette que tous tie 
l'ayiez pas entendue. Quand j'étais de quelque 
concert je l'emmenais ayec moi ; chemin faisant y 
je lui disais : Allons, Madame, faites-y ousadmirer, 
déployez votre talent et vos charmes^ enlevez, 

renversez Nous arrivions; elle chantait, elle 

enlevait , elle renversait. Hélas ! je l'ai perdue , 
la pauvre petite ! Outre son talent ^ c'est qu'elle 
avait une bouche à recevoir à peine le petit doigt , 
des dents , une rangée de perles, des yeux^ des 
pieds 9 une peau ^ des joues, des jambes de cerf, 
des mains et des bras à modeler. Elle aurait en 
tôt ou tard le fermier général au moins. C'était 
une démarche, une croupe, ah! Dieu, quelle 
croupe ! 

( Puis le voilà qui se met à cdhtre&ire la dé- 
marche de sa femme. Il allait à petits pas, il por- 
tait sa tête au vent, il jouait de l'éventail , il se 
démenait de la croupe ; c'était la charge de tios 
petites coquettes la plus .plaisante et la plus ri- 
dicule.) 

(Puis reprenant la suite de son discours^ il 
ajoutait : ) Je la promenais partout y aux Tuileries , 
au Palais-Royal^ aux Boulevards. Il était impos- 
sible qu'elle me demeurât. Quand elle traversait 
la rue ^ le matin ^ en cheveux, et en pet-en-l'air, 
vous vous ^ seriez arrêté pour la voir , et vous 
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l'auriez embrassée entre quatre doigts sans là 
serrer. Ceux ijui la suivaient > qui la regardaient 
trotter avec ses petits pieds > et qui loiesuraient 
cette large croupe dont les jupons légers dessin 
naient la forme ^ doublaient le pas; elle lès laissait 
arriver ^ puis elle détournait prelstemeat sur eux 
ses deux grands yeux noirs et brillants qui les 
arrêtaient tout court; c'est que;...»Maii ^ hélas ! 
je Fai perdue , et toutes mes espérances de for- 
tune se sont évafiouies avec elle. Je ne Favais prise 
que pour cela > je lui avais confié mes projets ^ 
et elle avait trop de sagacité pour n'en pas cobk 
ce voir la certitude , et trop de jugement pour ne 
les pas approuver 

(Et puis le voilà qui sanglote et qui pleure en 
disant :) Non^ non^ je ne m'en consolerai jamais. 
Depuis j'ai pris le rabat et la calotte. 

Mor. 

De douleur? 

LUI. 

Si vous voulez. Mais le vrai, pour avoir mon 

écuelle sur ma tête Mais voyez un peu l'heure 

qu'il est, car il faut que j'aille à l'Opéra. 

MOI. 

Qu'est-ce qu'on donne ? 

LUI. 

Le Dauvergne. Il y a d'assez belles choses dans 
la musique , c'est dommage qu'il ne les ait pas 
dites le premier. Parmi ces morts, il y en a 

lO. 
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toujours qui désolent les vivants. Que youlez-vous? 
Quisque suos patimur mânes. Mais il est cinq 
heures et demie ^ j'entends la cloche qui sonne les 
vêpres de l'abbé de Cannaye et les miennes. Adieu, 
M. le philosophe^ n'est-il pas vrai que je suis tou- 
jours le même ? 

MOI. 

Hélas 1 oui 9 malheureusement. 

tui. 

Que j'aie ce malheur-là encore seulement une 
quarantaine d'années : rira bien qui rira le der- 
nier. 



rm nu heveu db bamead» 



VOYAGE DE HOLLANDE 



1773. 



Le Voyait de Hollande ne doit être oonsidëré qae comme une 
suite de notes que Diderot recueillit pendant son séjour & La Haje. 
Il se borne & enseigner la manière utile de voyager ; il fait ensuite 
Tapplication de sa métbode à son propre Toyage. Ces notes te rap- 
porfept À toutes sqrtef 4*otie^ , ce 091^ ooHfs d'^n ezcvHvn^okir 
serrateur et dVin penseur profend ; maii , en ks jugeant , il ne faut 
pas perdre de vue que ce ne sont que des matériaux recueillis pour 
un ouvrage qui n*a pas été fait, Noiy les eussions même négligées ; 
mais , admises par le précédent éditeur^ nous n^avons pas dû être 
moins complets sous ce rapport , quand nous avons tant fait d*un 
autre c6té pour ajouter du prix à notre édition. 

« 

ÈDinims. 
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Des moyens de voyager utilement. 

L'âge du voyagear est celai où le jugement est 
formé et la tète meublée dçs connaissances requises. 
Sans ces deux conditions , ou Ton ne rapportera riea 
de ses voyages , ou Ton aura fait bien du chemin et 
dépensé beaucoup d'argent pour ne rapporter que des 
erreurs et des vices. 

Je vaudrais au voyageur u «e bonne teinture de 
mathématiques , deà éléments de calcul , dç géomé- 
trie , de mécanique , d'hydraulique , de physique ex- 
périmentale , d'histoire naturelle , de chimie , du des- 
sin, de la géographie, et même un peu d'astronomie : 
ce qu'on a coutume de savoir à vingt-deux ans quand 
on a reçu une éducation libérale. 

Que Vhiçtoire de son pays lui soit familière. Les 
hommes qu'il questionnera sur leur contrée l'inter- 
lîag^çQlxt aur la çien^e, et il serait honteux qu'il 
ne pût leur répondre. Il est presque aussi ridicule 
d'aller étudier une nation étrangère sans connaître 
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la sienne, que d'ignorer sa langue et d*en apprendre 
une autre. 

Que la langue du pays ne lui soit pas tout-à-fait 
inconnue ; s*il ne la parle pas , du moins qu'il Ten* 
tende. 

Ayez lu tout ce qu'on aura publié d'intéressant 
sur le peuple que vous visiterez. Plus vous saurez , 
plus vous aurez à vérifier , plus vos résultats seront 
justes. 

Ne soyez point admirateur exclusif de vos usages , 
si vous craignez de passer pour un causeur imperti- 
nent. La plupart de nos Français semblent n'aller aa 
loin que pour y donner mauvaise opinion de nous. 

Gardez-vous de juger trop vite , et songez que par- 
tout il y a des frondeurs qui déprécient , et des en- 
thousiastes qui surfont. 

L'esprit d'observation est rare ^ quancl on l'a reçu 
de la nature , il est encore facile de se tromper par 
précipitation. Le sang-froid et l'impartialité sont pres- 
que aussi nécessaires au voyageur qu'à l'historien. 

Une des fautes les plus communes, c'est de pren- 
dre, en tout genre, des cas particuliers pour des faits 
généraux , et d'écrire sur ses lettres en cent façons 
différentes : ji Orléans ^ toutes les aubergistes sont 
acariâtres et rousses. 

Vous abrégerez votre séjour et vous vous épargne- 
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rez bien des erreurs si vous consultez l*homme ins- 
truit et expérimenté du pays sur la chose que vous 
desirez savoir. L'entretien avec des hommes choisis 
dans les diverses conditions vous instruira plus , en 
deux matinées , que vous ne recueilleriez de dix ans 
ans d'observations et de séjour. 

Le médecin vous dira de Tair , de la terre , de Teau, 
des productions du sol, des métaux , des minéraux , 
des plantes , de la vie domestique , des mœurs , des 
aliments , des caractères , du tempérament , des pas- 
sions , des vices , des maladies , ce que Thomme d'État 
ignore. 

L'homme d'État vous donnera sur le gouvernement 
des lumières que vous chercheriez inutilement dans 
le médecin. 

Si vous savez interroger le magistrat sur les lois et 
sur la police , vous sortirez de sa conversation plus 
instruit de ces deux choses que l'homme d'État. 

Cest sur le commerce , son étendue , son objet , 
ses règlements , les manufactures , qu'il faut entendre 
le commerçant, si vous voulez en discourir plus per- 
tinemment peut-être que le magistrat. 

L'homme de lettres connaîtra mieux que le com- 
merçant l'état des sciences et les progrès de Tesprit 
humain dans son pays. 

Si vous sollicitez Tartiste, il se chargera volon- 
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tiçrs de vous coaduire devant les chefs** d'cravre 
en peinture , en sculpture , en architecture , qui sodI 
sortis des mains de ses concitoyens et qui décoreat 
leur patrie* ÉcouteTrJe , sous peine de faire le rôle 
d'Alç^Andre dans Tatelier de Phidias i ou d'entendre 
le mot de notre Puget à un grand seigneur qui avait 
forcé la porte du sien : Ah l c'est une tête I Ahl cela 
parlai.... 

li'ecclésif^tique épuisera votre curiosité sur la r^ 
ligion* 

C'est ainsi que dans la contrée où chacun est à sa 
chose et n'est qu'à sa chose , vous qui n'aurex qu'un 
moment à rester! et pour qui il n'y aura presque 
ri^n d'indifférept , vous en saurez à la vérité moiw 
qu'aucun des habitants sur l'objet qui lui. est propre, 
mais plus qu'eux to^s sur la multitude d^s objets qui 
sont étrangers à lei^r condition. 

Sortes de la capitale, et faites le mène râle dans 
les autres villes. 

Parcourez les campagnes. Vous entrerex dans k 
chaumière du paysan , si vous ne dédaignez pas IV 
griculture et l'économie rustique. L'agriculture esl» 
elle à vos yeui( la plu* importante des manufactures ? 
CoiMuiissez*la. 

Si vous n'êtes pas un homme de peu de oervelle , 
vous pratiquer^^ partout le cpuseil que je vais vous 



donner. Arriva daa$ uoe vi\\^ , niwt^z euy quelque 
lu^uleuc qui 1» dcHnîne , car cVst là que , psiF uae ap^ 
plîiûaboii rapide de rëchelle de TceU , vous prendirez 
UM idée ju^De de 3a topographie , de son étendue , 

du nombre de ses maisons , et avec ces éléments 
quelqae notion approchée de sa population. 

Écoutez beaucoup et parlez peu. En parlant vous 
direz ce que vous savez \ en écoutant vous appren- 
drez ce que les autres savent. 

Si vous remarquez quelque contradiction dans les 
récits , ne tenez pourt;ertain que le fait qui vous sera 
généralement attesté. 

Appréciez les témoignages^ vous ne tarderez pas 
à discerner Thomme instruit et sensé à qui vous pour- 
rez accorder de la confiance, du discoureur ignorant , 
indiscret, frivole , qui n'en mérite aucune : ce der- 
nier parle de tout avec une égale assurance. Ne ba- 
lancez pas à croire celui qui se renferme dans les 
choses de son état. 

Et surtout méfiez-vous de votre imagination et de 
votre mémoire. L'imagination dénature , soit qu'elle 
embellisse , soit qu'elle enlaidisse. La mémoire in- 
grate ne^etient rien , la mémoire infidèle mutile tout; 
on oublie ce qu'on n'a point écrit, et l'on court inu- 
tilement après ce que l'on écrivit avec négligence. 

Cest en vous conformant à ces préceptes , qu'on 
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pourrait augmenter d*an grand nombre d^autres, qae, 
de retour dans votre patrie , vos concitoyens se fe* 
ront un plaisir de vous écouter , et qu'ils oublieront 
en votre Saiveur le proverbe qui dit : A beau mentir 
gui vient de loin. 
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VOYAGE DE HOLLANDE 



APPLICATION 
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DES MOYENS PRECEDENTS 



A LA HOLLANDE. 



Le Médecin , ou du Pays. 

On dirait que les peuples soumis y comme les 
autres corps ^ à l'action de -la force centrifuge ^ 
sont constamment entraînés des pôles yers l'ëqua- 
teur^ où ils iraient se presser sur une même zone^ 
s'ils n'en étaient écartés par mille causes diver- 
ses^ ni s'ils ne devenaient de plus en plus sta- 
tionnaîres à mesure qu'ils despendent. 

Les Provinces^Unies et les pays de leur domi- 
nation sont situés entre le a/^. et le 29®. degré 
de longitude^ et le 5i*. et S^"". degré de latitude 
septentrionale. Ces pays sont contigus les uns aux 
autres i on leur donne 48 lieues de longueur sur 
environ 4^ de largeur, sol étroit et ingrat sur 
lequel les habitants sont fixés par une longue 
habitude de la mer. 
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En arrivant dans la Hollande^ on voit^ à Fap- 
proche detf cdtes ^ dès poiiltés de clbéliei^s ^ de^ 
cimes d'arbres^ et l'on croirait^ à quelque petite 
distance que Ton en soit^ que ces objets sortent 
d'une terre inondée. 

L'air y est huhlide et inalsaiÂ. Les hiycrs y 
durent plus qu'ici ^ mais le froid en est suppor- 
table. Les pi^iiitempd li'y écAl qhe dés fiUd tf hi- 
yer; les vents du nord y soufflent un peu avant 
l'équinoxe de cette saison ^ et continuent d'y souf- 
fler un peu au-delà du solstice d'été ^ d'où il aiv- 
rive qu'on ne voit guère de feuilles aux arbres 
avant le 12 mai. Les étés y sont agréables. Quel- 
quefois on y éprouve les quatre saisons de l'année 
dans un même jour. Ici l'on n'est jamais sùi^ de 
deux belles journées de suite ; les K^ahaux , les 
eaux^ le voisinage de la mer fournissent^ après 
le coucher du soleil^ des brouillards humides 
qui gagnent lé haut de l'atmosphère^ couvrent le 
ciel^ et rendent la nuit et lé jour suivants j^u- 
vieux. Ces vapeurs , soit qu'elles s'élèvent de la 
terre ^ soit qu'elles descendent du ciel , amènent 
promptement la fin de la promenade^ dil moins 
pour ceux qui craigtiént de s'exposer k des acci- 
dents fâcheux. 

C'est inutilement que les Russes préviennent 
les étrangers contre les effets dé leur ftt>id , et les 
Hollandais contre l'influence de leur serein; il 
n'y a que l'expérience qui les corrige. 
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Pour votre santé , suivez dans téutes les con* 
trées le régime des habitants; l'hiret en Russie , 
mangez le bisCotin et buvez la liqueur spiritueuse 
qu'on vous présentera avant le dîner; en Hol- 
lande > entrez dans votre maison de bonne heure ^ 
et si vous en sortez n'en sortez que tard. C'est du 
climat et du temps y dont on ne méprise point 
impunément la leçon , que lés nations ont appris 
quelle devait être leur manière de vivre habi- 
tuelle. 

Les vicissitudes de l'atmosphère laissent ici 
peu de différence entre lés habits d'hiver et les 
habits d'été. 

La Hollande est FEgypté de l'Europe. Située 
au milieu des eaux^ il y en a peu de bonnes. Les 
rivières charrient beaucoup de limon ^ les eaux de 
puits scmt chargées de sélénite ^ ont un goût de 
vase^ sont froides en hiver et chaudes en été. Le 
manque de bonnes eaux et le climat trop humide 
ne permettent pas de boire l'eaù telle qu'elle est 
offerte par la nature; tous les habitants^ jus- 
qu'aux domestiques ^ n'en font usage que dans le 
thé et le cafë^ 

Le Rhin et la Meuse sont les deui principales 
rivières > elles arrosent le pays; il faut y joindre 
l'Escaut 5 le vieuxlssel^ le petit Issel, l'Amstél, 
qui a donné son nom à Amsterdam. Â mesure que 
les rivières s'avancent dans le pays, leur lit de- 
vient plus majestueux. Le Rhin, ce fleuve si 



l6o VOYAGE 

grand et si &meux ^ se perd dans les sables de 
Catwik> et n'arrive pas à la mer. 

On Toit y en plusieurs endroits , FOcëan s'ële- 
Ter à yingt-deux pieds et demi au-dessus du 
continent. D'un côté d'une chaussée assez droite , 
c'est un fossé ; de l'autre côté c'est la mer. 

En suivant la route de La Haye à Amsterdam , 
TOUS aurez à Totre gauche l'Océan presque à fleur 
de terre; à droite \uu fossé de plus de Tingt à 
Tingt-cinq pieds de profondeur : au bas de ce 
fossé un canal qui se remplit perpétuellement 
d'eau salée. Ce spectacle tous fera rÔTcr et fré- 
mir. De dessus la chaussée^ entre l'Océan et la 
mer de Harlem y que l'Océan a produite par la 
rupture de la digue ^ on aperccTait^ il n'y a 
pas encore long-temps y les pointes des clochers 
des Tillages que la mer aTait submergés. Quelle 
leçon que ces pointes de clochers I Personne n'a 
été instruit , et la contrée n'en est pas moins cou- 
TCrte d'habitants. 

Les canaux sont Tidés par trois cents moulins. 
On reconnaît par la salure des eaux du canal qu'il 
y a un suintement perpétuel des eaux de la mer 
dans le canal. Ce suintement doit détremper peu 
à peu le terrain interposé , et le menacer d'une 
rupture subite. Cependant l'on dort dans ce pays I 
Il y a des gardes obligés par serment de Tisiter 
la chaussée d'heure en heure. Il y a des inspec- 
teurs qui font leur tournée tous les quinze jours. 
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La mer et les rivières, qui procurent Fabon- 
dance aux Provinces-Unies, en deviennent, par 
la situation basse et plate du sol, de dangereuses 
ennemies. Le lit des rivières s'exhaussant perpé- 
tuellement, le, fond ne peut s'exhausser sans que 
le lit s'ëtende; le lit ne peut s'étendre sans annon- 
cer une submersion générale; et c'est là que l'ins- 
cription du Vésuve serait bien placée : Posteri^ 
posteri^ vestra res agitur! 

On a opposé des digues à l'Océan et aux ri- 
vières. Ces digues ont consommé beaucoup d'ar- 
gent, et leur entretien coûte par an au delà du 
prêt d'une armée de cinquante mille hommes. 

Il y a un conseil pour l'inspection et l'entretien 
perpétuel des digues. Un des lieux de ces assem- 
blées est à droite sur le chemin de La Haye à 
Amsterdam. 

Il y a des inspecteurs qui visitent les digues 
tous les ans, en désignent les réparations, et 
fixent la dépense. L'entreprise de ces ouvrages est 
publiée. Les entrepreneurs envoient au conseil 
de cette partie de l'administration le prix qu'ils 
y mettent, et on l'adjuge à celui qui demande le 
plus bas prix. Ce n'est pas tout : il y a une criée 
où l'entreprise est proposée à un prix plus bas 
encore que l'offre la plus basse, et l'entreprise 
reste à celui qui la prend aux moindres frais. 

Pour cette dépense, on lève trente-quatre sous 
par arpent de terre. Les ouvrages acquittés, le 

OEUYRBS INÉDITES. I I 
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surplus de l'imposition rentre dans le fisc^ et 
s'emplaie aux répara ti(»is suivantes • Ces répara- 
tions ne cessent jamais. 

Dans les adjudications il y a une première 
prime de quatorze florins pour l'entreprtoeur au 
plus bas prix; à la seconde adjudication il y a 
une seconde prime pour celui qui descend à an 
prix moindre que la première. 

Le conseil pour les digues est compose des ci* 
toyens les plus riches. Ils rendent un compte ri- 
goureux^ et la somme qu'ils pourraient s'appro- 
prier deviendrait si légère dans la répartition 
qu'ils en feraient entre eux ^ que , relativement 
à leur fortune^ l'objet en serait trop petit. Ainsi 
tout s'exécute avec fidélité. 

Les digues sont rongées à leur partie supë*- 
rieure par des vers. On scie la partie vermoulue, 
et l'on y supplée avec de la pierre. L'apport de la 
pierre est un impôt toujours subsistant. 

Les digues qu'on a fermées avec de petites 
branches d'arbrisseaux fichées dans les dunes, et 
que la mer ensable perpétuellement, sont indes^ 
tructibles. La nature vient à bout de l'ouvrage de 
l'homme ; quand elle se mêle de construire, son 
travail prend une solidité au dessus de ses efforts. 
Les masses de pierres qu'elle cimente elle-même 
restent; celles que l'homme a cimentées sont têt 
ou tard détruites. 

J'ai ouï dire que lorsqu'un vent violent poiiir* 
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fiait les flots contre les digues ^ on lui opposait des 
voiles qui le repercutaient contre le flot^ qui en 
était amorti; mais je n'ai pas vu cette manœuvre^ 
et j'ignore comment on tient ces voiles tendues. 

Les chemins en plusieurs contrées sont faits de 
briques mises de champ. Us durent^ parce qu'ils 
sont ensablés^ et qu'il n'y a point de voitures 
pesantes. Tout arrive sur des bateaux^ et le trans- 
port des denrées à leur destination se fait sur des 
brouettes. 

Les canaux et les plantations d^arbres dont ils 
sont bordés rendent le pays pluvieux. Us s'en 
plaignent^ et je crois qu'ils ont tort. Ces pluies 
sont un balai continuel dont l'air a besoin. Les 
maladies ne sont communes que dans les séche- 
resses^ l'air ne se chargeant plus alors de ces 
vapeurs qui ne font que monter et descendre. 

En Angleterre, je ne sais plus l'endroit, un 
fermier avait à côté de sa maison une mare pro- 
fonde toute couverte d'une moussé verdâtre j cette 
mare lui donnait de l'eau très-bonne à boire. On 
lui persuada de la nettoyer, et, la mousse enlevée, 
il n'eut plus que de mauvaises eaux. 

Les canaux servent de clôtures, font la salu- 
brité, l'embeUissement de la contrée, et nourris- 
sent du poisson. 

La Hollande, baignée presque de tous côtés 
des eaux de ^' Océan, n'offre que de vastes prai- 
ries. On n'y voit point de forêts, les seuls arbres 
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sont ceux Ses jardins ^ l'ombrage des endroits 
voisins des villes^ et la décoration des camj>agnes^ 
mais ces arbres^ si agréables pour les yeux^ ne 
servent guère à la construction. Il y a peu de 
temps qu't)n sait que l'air en est purifié ^ et que , 
ces arbres une fois coupés , le pays en deviendrait 
infect^ malsain et presque inhabitable. 

L'Allemagne et le Nord fournissent la Hollande 
de bois pour l'architecture civile^ pour la ma- 
rine et pour les foyers ; mais on y en brûle peu. 
Us se servent de charbon de terre ^ et ils ont ap- 
pris du besoin à préparer et à employer la tourbe. 
La date de l'usage de la* tourbe est inconnue. 
Jules Scaliger écrivait^ îl y & deux cents ans^ qu'il 
y avait plus de trois cents ans qu'on la brûlait 
en Hollande^ et l'on a mille certitudes qu'avant 
ces trois cents ans elle ne fut pas employée. 

Les provinces de Gueldre, d'Utrecht, de Frise 
et de Groningue abondent en grains. Les autres 
sont couvertes de pâturages excellents qui nour- 
rissent une prodigieuse quantité de bestiaux. Il 
n'y a point de pays où le beurre et le fromage 
soient plus communs. 

Quoique la vigne n'y croisse pas^ et que le blé 
n'y suffise pas à la subsistance, la mer, les ri- 
vières et les canaux y entretiennent l'abondance 
de tout ce qui est nécessaire, utile et agréable à 
la vie. Amsterdam est un magasia général de 
toutes les productions de la terre, c'est rentre- 
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pot des marchandises qui vont au Nord et qui en 
reviennent. 

La terre, toute unie, et en beaucoup d'endroits 
plus basse que l'eau, ne donne aucun minéral; 
on n'en tire qu'un limon bitumineux que l'on pé- 
trit, sèche et coupe en formes de grosses briques; 
c'est la tourbe, le principal chauffage. Elle fait 
un bon feu, et qui dure. Deux phénomènes re- 
marquables , c'est que le sel suit l'eau beaucoup 
plus haut dans l'atmosphère qu'on ne le croit. En 
descendant des clochers les plus élevés, on trouve 
sur les lèvres une saveur saline ; de même qu'en 
s'endormant devant un feu de tourbe la bouche 
ouverte, elle se remplit et s'enduit d'une espèce 
de vapeur sulfureuse. 

Le charbon de terre vient d'Angleterre ; le bois 
vient d'Ecosse, mais en petite quantité. 

Les arbres sont grands , croissent prompte- 
ment, et ont une verdure d'autant plus belle, 
qu'ils sont sans cesse enveloppés d'une atmos- 
phère chargée d'acide sulfureux volatil; mais 
cette verdure passe vite; les arbres même pé- 
rissent promptement. Us sont droits, mais ten- 
dres ; jetant des racines peu profondes , ils sont 
souvent abattus par les vents. 

On élève en Hollande grand nombre de che- 
vaux. Ils sont recherchés pour la grandeur; on 
s'en sert aux équipages et dans la cavalerie, mais 
ils ont les jambes faibles. 11 en est des animaux 
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comme des plantes : les animaux de la montagne^ 
de la plaine et des marais ont chacun leur tempé- 
rament^ leur caractère^ 'leurs passions et leurs 
maladies. 

Naturellement le pays n'est pas trop kabitaLle, 
cependant il n'y en a guère au monde de pins 
riche et de plus peuple relativement à son éten- 
due : effet de l'industrie^ de FactiTité^ de Féco*- 
nomie^ du trayail assidu et de l'amour du gain. 
On assure ici depuis long-temps que la seule pe- 
tite province de Hollande renferme plus de deux 
millions cinq cent mille habitants. 

Les Provinces-Unies ont une ville du premier 
ordre^ Amsterdam; plus de vingt villes du second 
ordre ^ qui vont de pair avec les grandes villes de 
France après Paris ; plus de trente du troisième 
ordre ^ qui sont les égales de Senlis^ de Fontaine- 
bleau , de Melun; plus de deux cents gros bourgs , 
et plus de huit cents villages. 

J'ai dit que tout son grain ne suffisait pas à sa 
subsistance^ j'ajoute qu'on n'en recueille pas de 
quoi nourrir la centième partie des habitants; 
néanmoins ce pays est appelé le grenier conùnun 
de l'Europe. La Hollande fournit du froment à 
l'Espagne^ à l'Italie ^ à l'Angleterre^ auBrabant^ 
et revend souvent à la France le produit de ses 
moissons. 

Il n'y a point de marché public y ce sont des n^ 
goeiants qui font le commerce du blé; la coDcar- 
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r^ce des Teodeurà fait le prix; la libre iinpofta- 
tieti et ex|)ortation engendreiyt la fécondité. Oh' y 
a éprouTe la cherté^ mai» jamais la disette. Je 
laisse tout cela à discuter aux économistes. 

En temps de cherté 5 le magistrat diminue la 
distillation des grains. On tient à Amsterdam en 
réserve des blés pour nourrir pendant quatre ans 
leà Prcyvinces-Uniea. H y ^ sur ma note les Pro- 
i^incea - Unies : c'est peut - être les habitants 
^Amsierdcm qu'il fallait écrire. Quoi qu'il en 
soit^ il est évident que cet approvisionnement^ en 
conséquence duquel l'État peitt subitement deve- 
nir le concurrent du négociant^ doit contenir Fa- 
Vidité die celui-ci. Le prix du pain est taxé. Le 
p«in> blanc est à présent à un peu plus de :2 sous 
èm pays la livre. 

On ne manque ni de bois de charpente ^ ni de 
laine ^ ni de lin^ ni de chanvre^ ni d'or^ ni d'ar- 
gent^ ni d'étain^ ni de fer^ ni de cuivre^ ni de 
j^kmib. Avec des vaisseaux et de l'argent^ on ac 
tout ce qu'on veut. 

Outre les magasins de blé^ les habitants^ ré- 
duits à l'extrême nécessité par quelques calamités 
générales, auront la ressource de la pomme de 
terfe, de leur laitage, de leur beurre, de leur 
froniage et de kjurs bestiaux. 

Le vin et la oière sont la boisson commune du 
riche et du pauvre. C'est pour la Hollande et pour 
l'A^gletei^e que vetiddiigetit les Français, les Es- 
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pagnols^ les Portugais et les autres peuples culti- 
yateurs du raisin; c'est pour elles que toutes les 
familles de l'univers moisonnent. 

Dans leur contrée ils ont mis à la chaîne l'air ^ 
l'eau et la terre ^ trois esclaves sans le secours 
desquels ils ne feraient pas la vingtième partie de 
leurs ouvrages. 

Les lacs^ les rivières et les canaux regorgent de 
poissons de toute espèce ; la côte abonde en pois- 
sons de mer 3 en poissons à coquille^ excepté 
l'huitre qui vient de la Zëlande et du Texcl. 

Il m'arriva sur le chemin de La Haye à Sche- 
veling l'aventure de Panurge dans la rue de la 
Huchette ; des femmes dont je m'étais amuse à 
considérer les poissons , tandis qu'elles se repo- 
saient^ me demandèrent s'il n'y avait rien pour 
la vue. 

Il y a beaucoup de cigognes. Elles nichent dans 
les cheminées; elles viennent au mois d'avril^ et 
se retirent à la fin du mois d'août. Les canaux et 
les marais sont couverts de canards^ qui descen- 
dent du Nord sur la fin de l'automne. U y a des 
cignes^ des oies sauvages en quantité^ des hérons 
et d'autres oiseaux aquatiques. La mer fournit 
aussi les siens; les vanaux^ les pluviers sentent 
la fange et sont un mauvais manger. Ainsi qu'en 
Russie les gelinottes et les coqs d^bruyère ont un 
goût de sapin ^ ce qui n'empêche pas les habi- 
tants du pays de les trouver excellents. Il y a beau- 
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coup d'autre gibier. Il n'y a point de bêtes iFauves, 
point de sangliers , presque point de loups ; pour 
les renards^ ils y foisonnent. 

Les armes de La Haye sont deux cigognes ; elles 
sont respectées dans ces contrées aquatiques^ 
qu'elles purgent de souris^ de grenouilles^ de 
rats 9 de sauterelles ^ et des autres insectes nui- 
sibles qui s'engendrent par l'humidité des ma- 
rais. • 

Ici les villes, les bourgs et les villages se tou- 
chent, et la population s'en accroît sans .cesse ; 
les républiques se recrutent aux dépens des mo- 
narchies. Outre les étrangers que la liberté ci- 
vile, politique, religieuse, la curiosité, le désir 
de faire fortune, attirent de toutes parts, la ré- 
publique acquiert encore un nombre de sujets 
allemands et suisses, qui servent dans les troupes 
de terre et dyis la marine; ils forment les deux 
tiers des employés, et sont presque tous fixés dans 
le pays par des mariages. 

Qu'on juge de la fréquence et de la proximité 
des villes en Hollande. Il y en a quarante-huit, 
à chacune desquelles on peut commodément se 
rendre d'Utrecht en un jour, et trente-trois dont 
on peut revenir sans &tigue dans la même ville 
et dans le même jour. Le pays est plat, et les 
villes aussi. Rien n'est plus frais, plus net, plus 
joli, plus élégant que ces villes. De loin elles pré- 
sentent , par leurs nombreux canaux et par les 
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bords de ce^ canaux plantés d^arbres^ l'aspect 
d'un grand nombre de hameaux rëunis ; on Croit 
être toujours à la campagne^ et les hameaux 
semblent avoir ëtë crées pcmdant la- nuit d'un 
coup de baguette. • 

Les édifices, les maisons sont bâties sur les 
eaux qui environnent et coupent la contrée ; ce 
sont au milieu de ces eaux comme autant de Tai^ 
seaux immobiles^ sans mâts, et dont le tillac se« 
rait la toiture. Elles sont légères ; elles coûtent 
peu de main-d'œuvre^ et se vendent au dessous 
de leur valeur ; elles rapportent dans les villes 
de commerce un peu plus de deux pour cmt. 
JEUes sont lavées tous les jours en dehors et en de» 
dans i en dehors avec des pompes^ en dedans avec 
des éponges. Les corridors en sont^ à tous les 
étages, lambrissés de porcelaines* Les plus vieilles 
y paraissent long-temps neuves ; dlJes sont près-* 
que toutes terminées en triangles^ logent pev dé 
monde , n'ont guère que deux ou trois étages, et 
le triangle a sa base au dessus du second. Elles 
sont vernissées en dehors de toutes sortes de ces- 
leurs, et des nattes ou bandes de toiles sont étei^ 
dues sur les escaliers. Mais dans ces joHs domî^ 
elles, il faut en convenir, les inconnus entrent 
difficilemoit , et ils sont généralement habités 
par des hôtes assez sales et fort grossiers. Si le 
Hollandais a si grand soin de sa mais<m, c'eat 
qu'elle ne tarderait pas à se moisir ; et s'il en a 
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ai peu de sa personne^ c'est qu'il sait bien qu'elle 
ne se moisira pas. 

On TÎt sobrement et sainement ; une pièce de 
▼ingt livres de bœuf ^ qui dure toute la semaine y 
av^c un plat d'excellents légumes y voilà tout le 
service. 

Les terres rapportent^ suivant leur situation , 
deux 9 trois et quatre pour cent^ et se vendent 
un peu mieux que les maisons. La nourriture 
commune est la chair salée ^ la chair fumée y les 
poissons salés et fumés , les légumes^ les racines^ 
surtout les pommes de terre ^ les fruits^ le lai- 
tage y le beurre qu'on met sur la table au dessert ^ 
le fromage^ l'orge cuite ^ le riz , un peu de mau- 
vais pain de seigle. Le riche bourgeois se nourrit 
mieux^ il mange du pain de maïs^ mal levé^ nral 
pétri et peu cuit, Ija bière est la boisson com- 
mune. Le peuple s'enivre de bière ^ souvent de 
liqucRirs fortes^ quelquefois de vin. Son ivresse > 
qui dure long*-temps et qui se répète souvent ^ le 
rend brutal et furieux. On boit, dans tous les 
états 9 beaucoup de thé ; l'usage du chocolat et du 
cale est aussi très^ommun. On use^ dans tous les 
intervalles de la journée, de lait, de beurre et de 
petit lait. Les viandes sont exquises; il y a beau- 
cour de gibier; les poissons les plus rares ailleurs 
y sont en abondance. Autrefois les domestiques 
ne s'engageaient qu'à la condition de ne manger 
du saumon frais que deux ibis la semaine. 
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En général le Hollandais mange un peu plus 
que le Français^ mais il est sobre, et sa table est 
frugale. Ceux qui les appellent mangeurs de fro- 
mage, n'ont connu que les matelots et gens de 
port. Us ont de bonne viande , le meilleur pois- 
son, d'excellent gibier et tous les vins délicats. 

Vous y trouverez les hommes y les femmes et 
les animaux replets. Les visages souvent laids 
des femmes n'inspirent guère le désir de vérifier 
la réputation des gorges, et de connaître les au- 
tres appas. 

Il n'y a pas d'usage constant et général chez 
une nation, sans une raison physique. On ap- 
prend à Pétersbourg, par l'emploi des parfums, 
que les sommets de pin, qu'on écrase sous les 
pieds dans la Westphalie, purgent les apparte- 
ments de la vapeur des. poêles; et quand on voit 
im gros Hollandais, sans cesse la pipe à la bouche, 
si l'on considère sa stature énorme , et si l'on se 
rappelle qu'il vit de beurre et de lait, on le 
prendra pour un alambic vivant qui se distille 
lui-même. 

Mais une des choses dont on est continuelle- 
ment et délicieusement touché dans toute la Hol- 
lande, c'est de n'y rencontrer nulle part, ni la 
vue de la misère, ni le spectacle de la tyrannie. 

Il n'y a pas de contrée au monde à laquelle la 
perfection de la médecine locale soit plus impor^ 
tante qu'aux sept Provinces-Unies, par la nature 
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du sol ^ les travaux de Thomme, l'atmosphère ^ 
la terre et les eaux. Si Ton n'accorde pas à la mé- 
decine un encouragement proportionné à la dé- 
pense des digues^ celles-ci pourront bien, à la 
longue, n'enclore que des malades et des valétu- 
dinaires, des hommes enflés, bouffis, œdéma- 
teux et tels que les habitants du Phase. 

Je ne connais guère de pays où la politique n'ait 
jeté son regard sur la perfection de la médecine. 
Si elle considérait, en Hollande, un domicile tra- 
versé de grandes rivières, couvert de marais, 
coupé en tous sens d'eaux stagnantes, plus bas 
que la mer qui bruit autour , elle s'avouerait à 
elle-même que la nature semble avoir condamné 
la contrée à l'état inculte et sauvage. On y est de 
toutes parts dans un état forcé ; point de pain , 
point de vin, point d'eau; un air malsain; rien 
en propre , si ce n'est la crainte instantanée d'être 
noyé. Sans cesse le peuple va chercher au loin sa 
vie^ et le ministère lutte contre la mort. 

Les maladies épidémiques n'y sont pas plus 
communes qu'ailleurs; les endémiques sont le 
scorbut, les acides de l'estomac, les vers, la 
fièvre, les fluxions, les maux de dents, leur ca- 
rie, la chute des cheveux, les obstructions, le 
sable des reins, l'enflure des jambes, la vieillesse 
prématurée, les hernies et les maux vénériens; 
ceux-<;i sont communs dans les villes de commerce 
et de garnison , et on les guérit difficilement. 
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Dans quelques TÎUes on pratique beaucoup Ti- 
noculation depuis douze à treize ans ; elle est dé- 
fendue dans les autres ^ où les préjuges ne cèdent 
qu'aux ravages de la inaladie. 

Quelquefois la pédérastie se décèle ici avec 
une fureur inconcevable; alors la police s'em- 
pare du pédéraste notoire pendant la nuit ^ et le 
jette dans les canaux. 

Toutes les rues sont infectées de l'odeur de la 
peinture : cependant la colique des potiers est 
rare. Je passai devant une maison fraîchement 
couverte de vert de gris ; la vapeur ^ qui m'an* 
.rait causé à Paris un mal de tête violent et subit , 
ne m'affecta pas. J'en témoignai ma surprise au 
docteur^ qui m'apprit que l'usage journalier que 
je faisais du beurre et du lait en était le préser- 
vatif. 

Je me suis laissé dire ici un fait assez singu«* 
lier^ c'est que les scieurs de grès périssaient 
phthisiques et pulmoniques ; que la poussière de 
grès coupé pénétrait les bouteilles scellées her^ 
métiquement^ les vessies^ les œufs^ et qu'aucun 
ouvrier n'avait pu exercer ce métier pendant qna* 
torze ans. 

Il est sûr que les répareurs de la porcelaine en 
biscuit vivent peu ; que la poussière des livret 
est fiineste; que la vapeur des mines tue^ et qu'il 
y a une multitude d'arts malfaisants; tels que la 
peinture 9 la préparation des vernis^ le carder 
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des la we$ , 4ont hs ouvriers ont presque tous U 
poijtrine et 1^5 y^ux en mauvais état; les impri- 
na^urs fiiotisseut par les jambes. Il y aurait donc 
un hon traité à iaire des maladies des arts. 

En Hollande ^ le siège de la maladie des bes^ 
tiau^ est dans les poumons, ]ja cause eu egt vrai- 
semblablemeot dans l'acide sulfureux rolatil 
qu'ils respirent de la terre. Les bestiaux qu'on 
nourrit dans les étables sont moins malades. On 
Içiir administre les acixles Tégétaux> le vinaigre^ 
Jks pommes acides » mais surtout le marc de la disr 
tillation de l'eau-de-vie de grain. 

Camper^ médecin hollandais , eu a inoculé avec 
994^cès ; ceux qui avaient la maladie en ont guéri ; 
^eux qui ne l'avaient pas ne l'ont pas prise. 

En été le mal s'accroît, et c'est alors que les 
#aux des canaux sont plus fortement imprégnées 
de tourbe dissoute. 

C'est à cet acide sulforeux volatil que j'attri- 
buerais volontiers la blancheur extrême des toiles 
ie Harlem, à la lessive, et sur le pré» 

La chute du tonnerre développe la maladie , 
l^ donne et l'accroît. 

— On remarqua en iSgô, dans la maladie épi» 
démique de Paris, qu'im grand tonnerre avait 
tout à coup augmenté de cinq cents le nombre 
des malade^ dans les hôpitaux. 

A HapLem , on lessive avec la cendre , cm lave 
avec le tan, et la toile est exposée sur le pré à un 
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air sulfureux. Le linge s'y blanchit comme la 
cire et comme les ouvrages en laine du bonne- 
tier. Peut-être faut-il attribuer à la même cause 
le beau yert des arbres , les cheveux blonds très* 
communs 9 et la blancheur de la peau. 

Dans les dunes ^ la toile se blanchit plus ou 
moins promptement, et plus ou moins selon les 
vents; à Harlem le vent n'y fait rien. Il faudrait 
observer d'où viennent ces vents blanchisseurs. 

. L'ivoire et le marbre sales se nettoient dans une 
nuit à Harlem. On y couvre les couches des fleurs 
de tourbe pulvérisée. 

^ Le poids ordinaire des boeufs et des vaches va 
de six à sept cents livres ; mais il n'est pas rare 
d'en trouver qui pèsent jusqu'à douze cents et par 
delà; des moutons depuis trente jusqu'à cent 
livres; des veaux depuis quatre-vingts jusqu'à 
quatre cents livres. 

Une bonne vache donne en ëtë jusqu'à vingt 
pintes de lait^ en hiver jusqu'à dix à douze. 

Depuis le commencement de mai les bestiaux 
couchent dehors^ à la fin de décembre ils ren- 
trent dans l'étable^ à moins que la terre ne se 
couvre de neiges avant ce temps. 

L* Homme if État , ou du Gouvernement, 

Un monarque absent ; un peuple persuadé de 
sa haine pour la nation et de son mépris pour les 
lois et ses privilèges ; des évéchés nouvellement 
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érigés; Finquisition introduite; Fadministration 
entièrement abandonnée au cardinal de Granvelle ; 
les seigneurs exclus des conseils et des affaires; la 
tyrannie du duc d'Albe; plus de dix-huit mille ci- 
toyens mis à mort ; après ces atroces persécutions 
Finsolence de sa statue; l'exécution du comté 
d'Egmont et celle du fcomte de Horn, les idoles 
du peuple; le centième^ le vingtième, le dixième 
denier im'posé contre les formes établies depuis 
plusieurs siècles ; l'existence heureuse d'un chef 
tel que le prince d'Orange, capable d'animer un 
grand corps de mécontents, profond dans les con- 
( seils, redoutable dans les camps, entreprenant et 
sage, affable et sévère, souple et ferme selon les 
circonstances, instruit de tous les moyens d'arri- 
ver à ses fins et n'en négligeant aucun, puissant 
par sa richesse et ses revenus dans le pays , par 
son crédit et ses alliances en Allemagne , par la 
considération dont il jouissait au dehors, par l'af- 
fection, l'estime et la confiance qu'on lui accordait 
au dedans, sincère et incapable de méditer le pro- 
jet de se fendre le maître, ami des lois, défenseur 
des privilèges et jaloux de la liberté; quand on re- 
cherche l'effet naturel de tant de causes réunies , 
ce n'est plus du succès de la révolution qu'on est 
étonné, c'est de son audace dans un moment où 
le tyran étant en paix avec toutes les puissances 
de l'Europe, ses forces n'étaient point divisées. 
Avant les troubles, les dix-sept provinces offrent 

Œuvres ikéditis. I 2 
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six millions pour le maintien de leurs privilèges 
et de leurs libertés ; ils sont reAisés , et la rëyolte 
éclate. 

La Hollande est délivrée de la tyrannie sous 
Guillaume i; elle défend et conserve ses liber- 
tés sous le prince Maurice ; la république est re-' 
connue État libre et souverain sous le prince Fré- 
déric Henri; elle jouit du repos sous Guillaume 11; 
elle a des guerres et se montre victorieuse sous 
Guillaume m ; sous Guillaume vr ^ elle recouvre 
la paix et la tranquillité qu'elle avait perdues. 
Guillaume i, prince d'Orange^ prit pour de- 
vise un alcyon avec ces mots : Sœpis tranquilbu 
in undis y tranquille au milieu des flots en cour- 
roux. Ce pouvait être celle de toute la Hollande. 
Depuis Uunion des sept provinces qui s'est 
faite à Utrecht en 1679^ FÉtat n'a souffert aucun 
détriment des démêlés qui se sont élevés dans 
les assemblées générales ou particulières; l'es- 
prit de leur devise s'est toujours conservé; Con- 
cordia resparvœ crescunt, les petites choses s'ac- 
croissent par la concorde. Leur gouvernement est 
un mélange de démocratie et d'aristocratie. 

Chaque province^ chaque ville, est une répu- 
blique particulière qui s'administre par ses lois, 
ses usages , ses coutumes , à la pluralité des voix , 
sans aucune distinction des personnes, voilà le 
côté démocratique ; la noblesse veille à la sûreté 
du pays , voilà le côté aristocratique. 
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Aux États-généraux les députés sont autant 
d'ambassadeurs envoyés par leurs provinces. L'en- 
semble offre une image de la confédération des 
Achéens , composée de plusieurs villes pour la sé- 
curité de toutes. Les Achéens contre Philippe 
de Macédoine > les Hollandais contre Philippe 
d'Espagne. 

On donne le nom de Provincesr-Unies aux sept 
provinces ; une division perpétuelle règne cepen- 
dant entre elles > et l'intérêt général ne suspend 
pas toujours leurs jalousies particulières. Jamais 
Harlem n'a souffert qu'on entreprît le desséche- 
jfxent de la mer de son nom. L'opération est pos- 
sible; la route de cette ville à Amsterdam en se- 
rait abrégée ; on recouvrerait un espace immense 
de terres utiles. Mais les habitants de Harlem 
ont dit : Que deviendrait l'impôt continuel que 
nous levons sur les voyageurs? et nos pêche- 
ries? Ainsi que dans les autres contrées de 

la terre, ici tout s'agite , se presse et se choque ; 
il n'y a d'immobile que la sagesse du gouverne- 
ment. 

Ètats^Généraux, 

Les sept provinces sont représentées par les 
États-généraux; c'est l'assemblée de leurs dépu- 
tés chargés des ordres de leurs États particuliers. 
Les États-généraux ne peuvent prendre de ré- 
solution sur aucune affaire importante sans avoir 

I!2. 
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eu l'avis ou le consentement des États particu- 
liers. 

La constitution hollandaise parait en cela meiW 
leure que la constitution anglaise cpii donne on 
pouToir illimité aux membres du parlement. Là , 
un député ne dira pas k ses commettants : Je tous 
ai acheté bien cher^ et je tous vendrai le iJus 

chèrement que je pourrai Ge propos serait 

immédiatement suivi de sa déposition. 

Chaque province est souveraine^ et Fan peut 
considérer la c(Hifédération des sept provinces^ 
comme l'union de plusieurs princes qui conserve- 
raient leur autorité ou leurs droits en s'associant* 

Us sont titrés par toutes les puissances de I'Eih 
rope de hauts et puissants seigneurs; le roi d'Es- 
pagne seul les appelle messieurs les Étaia-géné^ 
raux ou i^os seigneuries. 

Le nombre des députés des, provinces n'est pas 
fixe y chaque province en envoie autant qu'il lui 
plait. Leur honoraire est d'environ deux mille 
florins par an. Parmi les cinquante députés ab- 
sents ou présents^ dix-huit sont Gueldres : on bc 
compte que les suffrages des provinces. Ainsi il 
n'y a jamais que sept voix. 

Chaque province préside les États k son tour 
pendant une semaine. La présidence commence 
le dimanche à minuit^ et finit le dimanche sui- 
vant à la même heurcc L'honneur de la prést^ 
dence est réservé au chef de la députation. 
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Les députés sont assis ^ suivant le rang de la 
province, autour d'une longue table. Le fatiteuil 
du président est au milieu ; à la droite du prési- 
dent siègent les députés de Gueldres, à sa gauche 
sont placés ceux de Hollande, et à là suite de 
ceux-ci, les députés de Zélande, d'Utrecht, de 
Frise, d'Ovei>Issel et de Groningue. Il n'y a que 
six chaises; les autres députés sont debout. Tel 
est l'ordre d'une des plus solennelles et des plus 
augustes assemblées qu'il y ait au monde. C'est 
là que sont agitées les ajQTaires de la république 
et du monde. C'est là qu'on voit des commerçants, 
des bourgeois prendre le ton imposant et l'air 
majestueux des rois. 

Les députés ont reçu leurs instructions de leurs 
provinces; s'ils manquent de fidélité dans leur 
rôle , ils n'en sont responsables qu'aux Etats par- 
ticuliers qui les ont commis ; les Etats-généraux 
n'ont aucune juridiction personnelle sur eux. La 
durée conimune de la commission d'un député 
est de trois ou six ans. On peut la prolonger. Le 
conseiller-pensionnaire de Hollande assiste tous 
les jours à l'assemblée. Sa fonction est de proposer 
au nom de sa province. 

Les militaires sont exclus des États-généraux 
sans en excepter le capitaine-général ou stathou- 
der, qui, ses propositions faites , se retire et laisse 
aux délibérations toute leur liberté. 
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Greffier. 

Les Etats-génëraux nomment leur greffier» Sa 
charge est importante ^ et sa place la plus lucra- 
tive de l'État; ses honoraires vont au delà de 
60^000 florins. Il ne manque à aucune assemblée, 
il tient registre des resolutions; il rédige les 
lettres et les instructions pour les ministres étran- 
gers ; il assiste aux conférences avec les ministres 
des différentes puissances , il y donne sa Toix; il 
a le même privilège aux comités nommés par les 
Etats-généraux ; il lit la prière à Fouvertiire de 
toutes les séances, auxquelles cette cérémonie 
donne un air imposant et religieux; il est assis i 
l'extrémité de la table, la tête couverte tandis 
qu'on délibère; il rédige la délibération, dont il 
fait lecture tête nue et debout derrière le fauteuil 
du président. 

Un député de la province de Gueldres in- 
sistait sur la diminution des appointements de 
20,000 florins de M. Steen, grand*pensionnaire 
de Hollande, mort en 1773. Celui-ci, tirant une 
lettre de son portefeuille, et la présentant au 
député , lui dit : fc Peut - être , monsieur , que 
quand vous saurez qu'il m'en a coûté 5o,ooo écus 
pour obtenir cette preuve de votre trahison, vous 
ne trouverez plus que mes appointements soient 
trop forts. » 
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Conseil d'État, 

Le conseil d'État est composé de douze députes ^ 
des provinces. On y traite des affaires militaires, 
de l'administration des finances, de la somme 
nécessaire pour la dépense de chaque ^nnée , et 
d'autres objets. Le trésorier général siège au con- 
seil d'État. Sa fonction est presque la même que 
celle de notre contrôleur général; il inspecte les 
projets du conseil , il veille sur la conduite du 
receveur général et des autres receveurs subal- 
ternes de la généralité. U ne peut s'absenter de 
La Haye sans en avoir obtenu la permission des 
£tat&-généraux. Ce conseil a deux employés ou 
ministres, un receveur général et un secrétaire; 
tous les deux à la nomination des États-généraux. 

Chambre des Comptes. 

Cette chambre a la direction d'une partie des 
finances. Chaque province j^députe tous les trois 
ans ^ et ses deux députés changent tous les trois 
ans. C'est là qu'on examine et qu'on arrête les 
comptes de tous les collèges de l'amirauté, et de 
tous les comptables, sans exception; c'est là qu'on 
enregistre les ordonnances du conseil d'État sur 
le receveur général et sur les autres receveurs. 

Le Haut^Conseil de Guerre. 

U y a un conseil de guerre permanent et établi 
à La Haye. Ce conseil a un président, huitasses^ 
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seurs et un greffier. Il connaît de tous les délits 
des militaires^ excepté des Suisses. Les arrêts de 
mort rendus dans les différentes garnisons ne 
s'exécutent point sans la confirmation de ce tri- 
bunal ; il faut encore qu'ils aient passé sous les 
yeux du stathouder^ qui peut commuer la peine 
en moins , mais non pas en plus. 

Députation à V Armée» 

En temps de guerre , les États-généraux en- 
voient des députés à Farmée ; ils ont à leur tête 
un membre du conseil d'État. Leur dépense est 
taxée à 70 florins chacun par jour. On leur rend 
les honneurs de la souveraineté. Sans leur avis et 
sans leur consentement^ le général en chef ne 
peut ni livi'er bataille^ ni entreprendre un siége^ 
ni former aucune entreprise d'éclat. Il y a un 
grand inconvénient, ce me semble, à lier les 
mains d'un général d'armée; la guerre a des 
instants si précieux T 

Les États-généraux ne peuvent ni déclarer la 
guerre, ni faire la paix, ni conclure aucun traité 
sans le consentement unanime de toutes les pro- 
vinces ; les États-généraux ne peuvent non plus^ 
sans la même unanimité provinciale, ni lever de 
l'argent , ni lever des troupes. Les lois qu'on ar- 
rête aux assemblées des États-généraux n'ont de 
force qu'après l'approbation des États de chaque 
province. Il en est 4e même , et des règlements 
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nouveaux > et de l'^I^rQg^tiou des ancieus^ qu'on 
est dans l'usage de regarder comme les bases de 
la re'puJîUque. Du reste, ils confèrent tous les 
gouvernements, ce sont eux qui nomment le3 gé- 
néraux, c'est à eux que ceux-ci prêtent serment. 
Ils ont beaucoup d'influence sur les résolutions 
provinciales. Dans le pays A^ la généralité , ils 
font les magistrats et nomment tous les oiEciers 
dépendant du ressort. 

Le lieu de leur assemblée est au palais des an- 
ciens comtes de Hollande. C'est une longue galerie 
tapissée d'une vieille hautelice, et décorée des 
portraits de cinq stathouders» On y entre par 
trois portes , pour éviter toutes les difiicultés du 
cérémonial. 

Le Conseil des Bourguemestres . 

Ce conseil, quoique composé d'une quaran- 
taine de personnes, est du plus grand secret. 

Les Commettants. 

Un commettant est toujours un grand pro- 
priétaire. Cela me paraît juste, l'intérêt person- 
nel étant toujours la mesure du sentiment pa- 
triotique. Il n'y a point de patrie pour celui qui 
n'a rien ou qui peut emporter avec lui tout ce 
qu'il a. 

L^ con^mettant peut se faire accompagner par 
deux de ses concitoyens aux délibérations de PEtat. 
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Il est révocable suivle-champ. Il n'accède à au-* 
cune conclusion sans en référer à sa ville ^ et 
sans que la ville en ait référé à la diète de la pro- 
vince. 

J'avoue que plus j'examine cette constitution^ 
plus elle me parait sage. Mais n'a-t-elle aucun 
inconvénient ? J'en doute . Mais peut-elle convenir 
à un grand Empire ? C'est une question à exami- 
ner. 

Du Stathaudérai. 

Le stathouder est capitaine-général des armées 
des Provinces-Unies^ sur terre et sur mer. Sa 
charge est héréditaire^ tant aux mâles qu'aux 
femmes^ nés en légitime mariage^ professant la 
religion réformée^ pourvu qu'ils ne soient ni rois^ 
ni électeurs^ et que les femmes n'aient pour époux 
ni électeurs^ ni rois. 

Le stathoudérat est devenu héréditaire sous 
le père du stathouder actuel. C'est 1 ouvrage des 
Bentings^ chefs de la noblesse , et tous les deux 
chéris du peuple. Us se déguisèrent en matelots , 
ils échauffèrent les esprits ^ ils excitèrent des ré- 
voltes; ils s'étaient proposés par cette manœuvre 
de se rendre agréables au stathouder , et de domi- 
ner à la cour et dans l'État. Us ont été trompés 
dans leur attente ambitieuse. 

J'ai vu ces hommes. Je leur trouvai la gravité 
imposante et rustique des anciens Romains. De 
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Rhoone le cadet avait le regard pénétrant et vif, 
il voulait fortement, mais il ne voulait pas long- 
temps; l'aîné projetait lentement, mais il ne se 
relâchait point. 

Sous Philippe n, le prince d'Orange était déjà 
gouverneur des provinces de Hollande, de Zé- 
lande et d'Utrecht. Les Provinces-Unies ont ac- 
cordé aux stathouders les mêmes prérogatives 
dont ils avaient été revêtus sous le roi d'Espagne; 
mais elles se sont réservé toute la puissance de 
la souveraineté, comme de Êiire la guerre, la 
paix, des alliances, de battre monnaie et de lever 
des subsides. 

Le stathouder dispose de presque tous les em- 
plois militaires : cependant il ne crée point les 
généraux et ne nomme point aux gouvernements. 
Il prescrit les règlements qu'il juge nécessaires 
aux armées ; il propose aux États-généraux la dé- 
pense ^ue le militaire exige pour chaque année ; 
il préside le conseil de guerre , il en confirme les 
jugements , il peut les modérer et faire grâce ; il 
députe, mais seulement en son nom et pour les 
affaires qui le concernent, des plénipotentiaires 
dans les cours étrangères. Les ambassadeurs et 
les autres ministres des souverains sont envoyés 
aux États-généraux; s'ils sollicitent des audiences 
du stathouder, s'ils lui font la cour, c'est un pur 
devoir de politesse. Comme stathouder, il pré- 
side tous les collèges de l'amirauté dans les sept 
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proyincas^ et les assemblées de la compagnie des 
Indes orientales et occidentales. Il est arbitre des 
différends qui surviennent entre les provinces, 
les villes et les autres membres de l'État : si l'af- 
faire est épineuse^ il peut appeler auprès de lui 
quelques assesseurs ^ et son jugement estdéfinitif 
et sans appel. En qualité de chef des cours de 
justice^ il nomme à des emplois civils ; il peut 
remettre la peine de mort ^ mais c'est l'État qui 
la décerne. Il choisit de son autorité^ dans quel* 
ques villes , entre les sujets qui lui sont présentés 
pour la magistrature ; il nomme aux places du 
plat pays^ il les ôte à volonté. Il serait Êicile de 
penser que toutes les forces du gouvernement 
sont dans sa main^ et qu'il règne ; cependant il 
n'en est rien. 

Il a sa consommation franche^ et ses biens sont 
libres de toutes charges publiques. Ses revenus 
comme stathouder sont de 35o^ooo florins. L'État 
fait de fortes pensions à ses en&nts. Si les sub- 
sides se levaient en son nom , la nation avare lui 
reprocherait jusqu'aux livrées de ses pages. 

L'autorité du stathouder s'accroît pendant la 
guerre; à la paix^ la puissance civile reprend tout 
ee qu'elle avait cédé de ses droits à la nécessité 
des circonstances. Le stathouder opine toujours 
pour augmenter la milice ^ les États pour la di- 
minuer. Le stathouder a pour raison ou prétexte 
qu'il faut que la république soit puissante au de- 
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hors ; la republique lui répond qu'il vaut beau- 
coup mieux qu'elle soit Ubre au dedans. 

La princesse Caroline^ fille du roi Georges 11 > 
et femme de Guillaume rr, prince d'Orange , 
gouyernante pendant la minorité de Guillaume Y> 
n'agréa aucun des trois sujets que les bourg- 
mestres d'Amsterdam lui présentèrent ; elle était 
fière et despote^ et elle avait accordé sa protec- 
tion k un sujet mal famé. Les bourgmestres lui 
dirent : « Votre intention^ madame^ est sans doute 
que nous usions de notre droite et nous en use- 
rons. » Us se passèrent de son agrément^ et l'on 
»'en est passé depuis. Cet érénement est de Fan- 
Bce 1758... 

L'année passée ( 1773) le secrétariat de Roter- 
dam à Amsterdam vint à vaquer. La ville de Ro^ 
terdam présenta un sujet tout-à-fait républicain^ 
et nullement stathoudérien. Le prince essaya de 
porteir l'affaire aux États-généraux; c'était une 
infraction manifeste des privilèges d'Amsterdam 
et de Roterdam. Il retira son avis^ et fit bien. 
Roterdam ^t Amsterdam sont deux villes unies.... 
Au temps des couches de la princesse actuelle 
de Hollande^ on délibéra aux États de je ne sais 
quelle province d'envoyer savoir des nouvelles 
(k sa santé. Un marchand de vin dont c'était le 
tour de voter dit : Envoyez qui vous voudrez ^ 
pour moi je n^y vais pas : je sui» roi. Cela s'est 
passé en 1773^ au mois d'août... 
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S'il vaque une lieutenance de ville^ le stathou- 
der n'y nomme pas , mais il recommande. Il ar- 
riva que^ parmi trois concurrents à cette place, 
il y avait un déterminé républicain ; le stathou- 
der n'osa pas" le rayer ; mais bien qu'il l'eût ins- 
crit le dernier, il fut élu. 

C'est le père de celui-ci qui a été le premier 
stathouder des Provinces-Unies, La Frise, qu'il 
a gouvernée despotiquement, est aujourd'hui la 
province qui lui est le moins soumise. 

Le père du stathouder actuel disait , lorsqu'il 
avait accordé un emploi : Je uiens de faire çtutr- 
rante mécontents et un ingrate... Et il devait s'y 
attendre; l'emploi n'ayant été conféré qu'à la 
condition de trahir la patrie, la promesse était 
aussitôt oubliée que le protégé avait atteint le 
dernier terme de son ambition. •• 

Une aubergiste d'Helvoet demanda à Georges n 
deux guinées pour deux œufs. Georges lui dit : 
Est-ce que les œu& sont si rares ici?... Non, lui 
répondit-elle , mais les rois. 

A Riswick , à l'entrée d'un champ , un paysan 
vint à Jean ii ^ électeur palatin , et lui présentant 
sa fourche, lui dit : Que fais-tu ici, roi de Bo^ 
héme? que ne t'en pas-tu dans tes États?... 

Le stathouder eut avis qu'il allait paraître un 
ouvrage violent cous le titre de V Inutilité du 
statkoudérat , il mit tout en œuvre pour en empê- 
cher l'impression. Les magistrats lui dirent : Ou 
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la chose n^est pas, et dans ce cas il importe peu 
qu^on la publie; ou la chose est y et dans ce cas il 
est bon qu^on la sache... 

Il ne serait pas difficile d'en composer un se- 
cond^ oii l'on prouverait que le stathoudérat hé- 
réditaire est nuisible. Le stathouder^ qui n'est 
qu'un général de troupes^ n'a pas le privilège de 
naître un grand général. En fixant cette dignité 
dans la même famille^ il me semble qu'on a 
trouvé le secret d'avoir à la tête des armées une 
longue suite d'ineptes. Cette institution est aussi 
ridicule dans une démocratie qu'elle le serait 
dans une monarchie. Dans une société bien ordon- 
née, il ne doit point y avoir d'emplois hérédi- 
taires ; c'est au talent à donner la place. La cons- 
titution de la Hollande serait aussi parfaite qu'il 
serait possible de l'imaginer, si les dignités de 
général et d'amiral étaient séparées ; si les per- 
sonnages qui en auraient été pourvus, et qui se- 
raient toute leur vie à la solde de l'État , pou- 
vaient être aussi facilement déposés que les der- 
niers des employés; et, s'ils étaient déposés au 
moment même où ils seraient soupçonnés de se 
faire des créatures, on leur lierait les mains et 
on les isolerait en les privant de voix dans les 
conseils, et de toutes nominations aux places va- 
cantes, même à Tarmée. 
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Politique* 

L'ambition de la république est de s'enrichir , 
et non de s'agrandir. Le Hollandais ne veut être 
que commerçant 9 et n'avoir de troupes que ce 
qu'il lui en faut pour garder sa frontière, et de 
marine qu^autant que le soutien et l'accroisse- 
ment de son négoce l'exigent. Il ne respire que 
la paix, ou des guerres entre ses voisins auxquelles 
il ne prenne aucune part ; qui les affaiblissent , et 
qui lui laissent à lui seul le commerce du monde. 

La fantaisie d'un stathouder est d'être roi ; il 
est porté vers ce terme par une impulsion natu- 
relle, mais il en est éloigné. Cependant le Hollan- 
dais ne peut être trop attentif à ses démarches ; 
il n'en fait presque aucune qui soit indiffiérente. 
Jusqu'à présent tout est assez bien; les places 
importantes k l'armée sont occupées par des na* 
tionaux ; il ne peut mettre des troupes en mou- 
vement que du consentement des États ; c'est aux 
magistrats que les garnisons jurent fidélité. Si sa 
protection devenait toujours un titre d'exclusion 
aux grâces, son influence dans l'administration 
des colonies cesserait tout à coup. On rampe de- 
vant lui jusqu'à ce qu'on en ait obtenu l'emploi 
qu'on en sollicite; mais, la grâce une fois obte- 
nue , il se trouve exactement que l'État a recou- 
vré un citoyen et que le stathouder a perdu une 
créature. 
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Il leur a déplu que le stathouder s'unît à la 
maison de Brandebourg ; ils ont craint qu'il ne 
sortît un jour du duché' de Clèves une nuée de 
soldats étrangers qui se joignissent aux nationaux 
et ne les subjuguassent. Leur frayeur paraît d'au- 
tant mieux fondée que les troupes nationales sont 
composées de Suisses y d'Allemands et autres y et 
que la politique du capitaine-général est de les 
avancer de préférence à ceux du pays> qui se déi 
goûtent et se retirent. 

Le pays réserve ses habitants pour le commerce^ 
et n'emploie à sa défense que des stipendiés; les 
Carthaginois^ commerçants^ en usèrent ainsi ^ et 
s'en trouvèrent mal. 

Us sont persuadés que quand ils auraient été 
médiateurs entre la maison de France et la maison 
d'Autriche y ils n'auraient pu négocier plus utile- 
ment pour eux que par le traité de Versailles. En 
se réservant les Pays-Bas autrichiens, l'impéra- 
trice-reine a élevé entre eux et la Hollande une 
barrière inexpugnable. Entourés de la mer de 
toutes parts y ils sont gardés par une multitude 
de forteresses du seul côté qui permette l'entrée 
de leur terrain. 

Us ne verront jamais sans les plus vives alarmes 
passer les Pays-Bas sous la domination de la 
France. La république a toujours observé reli- 
gieusement les traités qu'elle a faits , lors même 
qu'ils lui étaient désavantageux; en toute circons- 

QEUYRES INÉDITES. iS 
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tance ^ elle a vu dans le trouble de son commerce 
plus d'inconvénient à les rompre qu'à les garder. 

Si Ton y réfléchit avec attention^ on s'aperce- 
vra que le gouvernement le plus voisin de la 
pure démocratie est celui qui convient le mieux 
à un peuple commerçant dont la prospérité dé- 
pend de la plus grande liberté dans ses opéra- 
tions. Personne n'entend mieux l'intérêt d'un né- 
gociant que lui-même ; au moment ou quelque 
autorité se mêle de le diriger ou par des leçons 
ou par des lois, tout est perdu. 

C'est la raison pour laquelle ceux qui ont an- 
ciennement donné un stathouder à la Hollande^ 
et ceux qui dans la suite ont rendu cette dignité 
héréditaire y se sont laissés tromper par des cir- 
constances particulières qui ne les excusent points 
et entraîner vers une sorte d'administration dia- 
métralement opposée à l'esprit et au bonheur gé- 
néral. Les funestes eflTets de ce gouvernement 
commencent à s'y faire sentir; de jour en jour 
ils s'accroîtront avec l'autorité du stathouder » 
jusqu'à ce que^ par des progrès insensibles^ cette 
autorité 9 conduite à l'extrême^ amène l'esclavage 
et la misère^ source d'une autre révolution. 

Protégez l'industrie^ mais gardez-vous de lui 
commander. Les règlements, les inspections^ la 
prohibition, les défenses, les ordonnances ne sont 
jamais sans inconvénients lorsqu'il s'agit d'un 
objet aussi variable que le commerce. Il ne faut 
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pas de législation où la nature a constitué un des- 
pote attentif, juste, ferme, éclaire, qui récom- 
pense et qui punit toujours avec poids et mesure : 
Fintérêt, sans cesse favorable à ceux qui le con- 
sultent sagement, n'est jamais cruel que pour 
ceux qui l'entendent mal. 

Forces de VÉtat. 

Les revenus de la République sont le résultat 
des sommes qui se lèvent sur la généralité, dont 
l'administration est confiée au conseil d'jÈtat, et 
des ordinaires et des extraordinaires que les Pro- 
vinces-Unies et le pays de Drente fournissent tous 
les ans suivant leur contingent, en conséquence 
de la pétition que le conseil d'État a adressée aux 
États-généraux pour la dépense présumée néces- 
saire dans l'année suivante. 

La Province de Hollande fournit cij}quante-«ept 
sur cent de subside. 

Les forces consistent: i"". dans un grand nombre 
de places de guerre sur la frontière; ^z**. en qua- 
rante jmille hommes de troupes de terre ; 5"*. en 
vingt vaisseaux de ligne, que l'amirauté arme 
tous les ans; 4*"* ^^ ^^^ multitude de rivières dont 
les eaux peuvent inonder la plupart des provinces 
et les garantir de l'approche de l'ennemi : triste 
ressource; 5"". dans tous les ports du pays, ex- 
cepté Vlissengen et Helvoet, qui sont dangereux, 
et ou il est presque impossible d'entrer ; 6"*. dans 
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Famour de la liberté et l'horreur de la monar- 
chie y deux boulevards ^ sans lesquels les autres 
ne sont rien. 

Des guerres longues et dispendieuses ont fait 
contracter à l'État des dettes immenses; les ci- 
toyens ont fourni des fonds dont ils reçoivent un 
intérêt à deux et demi pour cent tous les ans. On 
a fitit quelque remboursement; la province de 
Zélande est la seule dont les finances soient en- 
core dérangées. Pour lui faciliter les moyens de 
se libérer^ elle ne paiera pas de contingent d'ici 
à quelques années. 

L'Etat n'est pas riche; mais il fourmille d'hom- 
mes à argent^ qui savent le faire valoir et délier 
leur bourse dans les besoins. Faut-il laisser du- 
rer ^ faut-il acquitter la dette nationale? Les uns 
disent : Si on l'acquitte^ l'argent s'en ira chez 
l'étranger; le besoin viendra^ et l'on n'aura plus 
rien ; d'autres répondent : l'Etat qui s'acquitte 
voit sans cesse s'accroitre son crédit : l'argent 
placé au loin rend davantage; au moment du be- 
soin^ si les portefeuilles sont pleins ^ on jfond ses 
effets^ même à perte ^ et les capitaux rentrent; 
ou si on ne les fond pas ^ c'est qu'apparemment 
les intérêts suffisent pour satisfaire à l'impôt. 

il y a peu de pays où l'habitant soit plus char- 
gé d'impôts^ tous les objets de consommation y 
sont assujétis; on les appelle (iccises : ils font le 
tiers du prix du pain ^ du vin ^ de la bière et du 
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chauffage; mais la perception n'en appesantit 
point le fardeau y on est accoutumé à Toir les den- 
rées à peu près sur le même pied^ on n'en est 
point effaromché^ et l'on, ignore presque que l'ao- 
cise est payée^ et chez le boulanger^ et chez le 
boucher , et chez le cabaretier. 

L'impôt sur le sel^ le savon ^ le café^ le thé et 
toutes les choses qui se consomment dans le pays^ 
est moins fort. La pomme de terre est mise au 
rang des denrées de premier besoin. Le pain n'est 
qu'une nourriture de* seconde nécessité. 

Le stathouder et sa maison sont exempts des 
accises. 

Les impôts réunis se montent à des sommes 
considérables dans chaque province. 

U n'y a point de fermiers-généraux. 

Il y ai une taxe sur les domestiques ^ les che- 
vaux^ les carrosses et les bestiaux. La taxe des 
domestiques s'accroît avec leur nombre. Les 
terres et les maisons sont taxées. On la double 
ou triple en temps de guerre ou autre besoin 
urgent. 

Dans les mêmes circonstances on lève le cen- 
tième ou le deux centième denier de la valeur 
de tous les biens ^ soit en fonds de terre ^ soit en 
obligations sur l'État; dans les provinces à grains^ 
les terres ensemencées sont sujettes à l'impôt. 

Un revenu très-considérable est celui qui pro- 
vient à chaque succession collatérale du quaran- 



198 • VOYAGE 

tième denier de la vente de tous les biens en fends 
de terre 9 des bâtiments^ des vaisseaux et des hy- 
pothèques sur les fonds de terre. Les biens Ten- 
dus par décret paient le vingtième denier. 

Le papier timbre ne laisse pas de produire. 
Tous les actes de justice y toutes les requêtes de 
l'État doivent être sur papier timbre. Sa valeur 
est en raison des sommes spécifiées dans l'acte ou 
du produit de la vente d'une charge^ d'une mai- 
son , ou d'un autre effet. 

Il y a des receveurs établis dans les villes et 
dans chaque province; ils perçoivent ces taxes ^ 
et les versent ensuite dans les caisses générales. 
Ces receveurs ont des gages fixes ; ils paient les 
intérêts des obligations sur les villes et sur les 
provinces. Un receveur général acquitte les inté- 
rêts des obligations sur la république. Les por- 
teurs d'obligations regardent ces effets comme de 
l'argent comptant ^ parce qu'ils en touchent les 
intérêts à leurs échéances , et qu'ils en disposent 
comme d'une lettre de change. 

Les droits d'entrée et de sortie sont légers^ et 
perçus par les cinq collèges de l'amirauté. C'est 
un fonds pour l'entretien de la marine. 

Les impositions sur les objets de consommation 
montent très-haut. J'ai déjà dit que le peuple n'y 
faisait pas attention ; il achète les choses néce^ 
saires à la vie et à l'entretien^ et' il ne croit 
en payer que le prix qu'on lui en demande ; il 
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confond la valeur avec l'accise ^ sans murmurer 
d'un joug qu'il porte à son insu. 

On ne répugne point aux taxes y parce qu'elles 
sont proportionnées aux fortunes, qu^elles sont 
vraiment employées aux besoins de l'Etat, et 
qu'elles ne s'évanouissent pas en passailt par une 
longue suite de mains rapaces. Celui qui fait 
la plus grande dépense paie le plus d'impôt à 
l'État. 

J'ai ouï dire que , faute d'avoir égard à la qua- 
lité des terrains, il y avait quelques contribuables 
vexés. 

Un fait presque incroyable et vrai, c'est que 
les droits sur les entrées, sorties, leurs consom- 
mations et autres analogues, produisaient jusqu'à 
i5 ou 16,000 florins par semaine. 

Milice, Marine et Colonies. 

Quatre peuples, les Français , les. Allemands, 
les Anglais et les Écossais ont pris les armes pour 
la Hollande, ^ans leur inspirer l'esprit martial* 

Il y a peu d'officiers , peu de soldats au service 
de la province de Hollande. 

DansAla dernière guerre , la province de Guel- 
dres a entretenu quatre régiments ; la Hollande , 
vingt-six ; la Zélande , six ; Utrecht , quatre ; La 
Frise, six; Over-Issel,deuxj Groningue etDren- 
te, un. 

Il y a trois régiments écossais , six régiments 
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suisses; dans les cas les plus urgents ^ on ne force 
personne à prendre les armes. 

En campagne 5 le stathouder ^ outre son revenu 
annuel de Soo^ooo florins y en a loo^ooo pour 
les espions et les correspondances secrètes; il 
dispose de cette dernière somme sans en rendre 
compte. 

Marine. 

La république des Proyinces-Unies a tiré sa 
force primitive de la mer^ dont elle est sortie; 
c'est par l'accroissement successif de sa marine 
commerçante qu'elle a acquis de la richesse^ de 
la consistance et de la force. 

VAmirauté, 

LWrautéest partagée en cinq coUégesj il y 
en a trois en Hollande ^ un à Midelbourg en Zë* 
lande ^ et un à Ârlingen en Frise. Chacun de ces 
collèges est composé de douze députés tirés des 
provinces où ils sont établis^ et des provinces 
réunies; leur honoraire est de mille florins : ils 
en ont quatre par jour quand ils sont en commis 
sion; il leur en est alloué un pour leur messager. 
De ces députes ^ deux sortent du même %>llége^ 
et font place à deux autres. Les sentences en sont 
sans appel. 

Chaque collège dépend des États*généraux ; ils 
ont^ comme nous avons dit^ la recette des droits 
d'entrée et de sortie; ils disposent absolument des 
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affaires de la marine ; chacun d'eux préside à son 
tour. La présidence est d'une semaine;, la durée 
de leur commission est de quatre ans. U y a tou- 
jours un députe noble. 

Le stathouder est grand amiral y président de 
tous les collèges y et nominateur de tous les offi- 
ciers de la flotte. La dixième partie des prises 
lui appartient; il a un préavis et voix déUbé-* 
rative. 

La marine militaire hollandaise est peu de 
chose; quant à la marine commerçante^ elle est 
égale au moins à celle d'Angleterre; le nombre 
des vaisseaux qu'elle peut mettre en commission 
est exorbitant. 

On dit qu' Amsterdam a plus de vaisseaux que 
de maisons. 

La marine hollandaise est ingrate. Le capi- 
taine^ les officiers^ les pilotes à qui il est arrivé 
de perdre un vaisseau ne trouvent pas facilement 
de l'emploi. 

Le matelot a^ par mois^ depuis 5 florins jus- 
qu'à j y et 5o florins de gratification; ou de 8 
à 9 florins 9 et 100 florins de gratification. 

Le soldat 9 par mois^ depuis 10 jusqu'à 12 et 
i5 florins^ et i5o florins de gratification. 

Le bas*officier^ le çecond commis des vivres^ 
le second canonnier^ le second cuisinier^ le capo- 
ral militaire 9 le caporal marin ^ chacun i4 florins 
par mois^ et 180 de gratification. 
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Le second maître d'équipage et le second ma itre 
sur le gaillard-avant^ ont permission d'une caisse 
en marchandises pour le retour; et tous les autres 
officiers l'ont en partant : cette caisse est de la 
valeur de 14 florins. 

Le second maître d'équipage^ le second maître 
sur le gaillard-avant^ les trois chirurgiens ^ 19 
florins de paie et 200 florins de gratification. 

Les officiers de tillac et maîtres d'équipages 
ont 22 florins de paie et 3oo iOiorins de gratifi- 
cation. 

Le premier .officier sur le gaillard-avant^ a 
:io florins de paie et 3oo florins de gratification* 

Le premier canonnier^ de paie 20 florins^ de 
gratification Soo. % 

Le deuxième chirurgien ^ de paie 22 florins , 
de gratification Soo. 

Lç premier cuisinier^ de paie 20 florins^ de 
gratification â5o. 

Le premier capitaine^ de paie 62 florins ^ de 
gratification 2000. 

Le premier commis des vibres ^ de paie 20 flo- 
rins ^ de gratification :i5o. 

Le premier pilote , de paie 5o florins , de gra- 
tification lOOO. 

Le premier chirurgien-docteur^ de paie 5o flo* 
rins^ de gratification 1000. 

Le deuxième pilote > de paie 56 florins^ de gra- 
tification 4oo. 
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Le troisième pilote , de paie 26 florins , de gra- 
tification 5oo. 

Le premier maître d'équipage^ en partant ^ a 
permission pour une caisse de 20 florins ; un pa- 
nier d'environ trois cents bouteilles de vin ; deux 
caisses à vin; deux tonneaux de bière, chacun de 
trois cents bouteilles ; deux caves à eau-de-vie , 
toutes deux de 3o flacons. 

Le premier maître d'équipage en retour a per- 
mission pour la même caisse de 20 florins. 

Le second maître d'équipage, en partant, a 
permission pour une caisse de 14 florins, et pour 
deux caves à eau-de-vie. 

Le premier maître sur le gaillard-avant^ en 
partant et au retour, est traité comme le premier 
maître d'équipage. 

Le traitement du premier canonnier et du se- 
cond chirurgien est le même. 

Le premier cuisinier et le premier commis des 
vivres ont, en partant, une caisse de 20 florins, 
un panier de vin , deux caves à eau-de-vie ; au 
retour la caisse seulement. 

Il n'y a point de permission, en revenant , pour 
les autres bas officiers. 

Le commandant des soldats, ou sergent, a de 
part 20 florins, et de gratification 25o; en par- 
tant, une caisse de 20 florins , un panier de vin , 
quatre caves d'eau-de-vie, deux tonnes de bière, 
deux caisses à vin; une caisse à chapeaux, qu'on 
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remplit de ce qu'on veut , et une caisse à pipes. 
Au retour rien. 

Les ordres de la compagnie portent que les 
caisses permises en partant ne contiendront que 
des yétements et aliments de voyage , sous peine 
de confiscation; cependant elles sont toutes pleines 
de marchandises. 

La marine commerçante a nui à la marine mi* 
litaire ; plus il y a de marchands y moins il y a 
de soldats. • 

Ce sont les Juife réfugiés en Hollande qui ont 
appris y par leur exemple , aux Hollandais à fep* 
mer des établissements sur les c6tes de Barlmrie 
et dans le Levant. 

Les hommes qu'ils envoient dans leurs colo- 
nies^ pour les administrer^ ne valent guère mieux 
que la plupart de ceux que nous envoyons dans 
les nôtres. Ils n'ont que de bibles appointements; 
mais ce qu'on appelle le tour du bâton est si con- 
sidérable y que rien n'y est plus commun que des 
fortunes rapides. 

C'est alors que la protection du stathonder, 
bien ménagée^ peut beaucoup; il faut qu'il s'in- 
téresse vivement et qu'il cabale secrètement ; s'il 
écrite tout est perdu : sa signature au bas d'une 
lettre de son secrétaire serait un titre d'exclusicm. 

S'il n'y a point de probité à l'épreuve du pas- 
sage de la Ligne ^ cela est encore plus vrai de la 
nation hollandaise que d'aucune autre. 
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Quelles gens que ces colons de Geylan et de 
Madagascar! des hommes qui n'ont rien^ soit 
qu'ils soient nés sans fortune^ soit qu'ils aient 
dissipe celle qu'ils avaient ; que l'avidité expa- 
trie^ que le désir de revoir incessamment leur 
pays pousse à toutes sortes de rapines. Ces hom- 
mes > vicieux en partant^ deviennent des tigres 
par leur séjour aux îles. On dit en Hollande, 
comme ici, de celui qui revient des colonies sans 
une fortune immense, que c'est un sot. Dans une 
contrée où l'or pallie tous les vices, il y a cepen- 
dant des hommes qui se sont enrichis par des 
voies si déshonnétes, si atroces, si connues, qu'ils 
en demeurent chargés de l'opprobre du public ; 
mais il m'a semblé qu'il entrait beaucoup de ja- 
lousie dans ce blâme, et que tel d'entre les dé- 
tracteurs de cette odieuse opulence n'aurait pas 
hésité à se couvrir de sang au même prix. 

Les Hollandais ont un code noir, mais il est 
tombé en désuétude. Ils en donnent pour raison 
que les Nègres criminels qu'on défère à la justice 
ne manquent jamais d'accuser leurs camarades 
de complicité , et que ceux-ci une fois emprison- 
nés et l'habitation restant sans cultivateurs, le 
propriétaire est ruiné; ils ajoutent qu'un colon 
avare n'est pas pressé de tuer un homme qui lui 
a coûté depuis 12 a i5oo jusqu'à 2000 florins. 

Si j'en crois M. CsLZOt, qui a de grandes pos- 
sessions aux îles , et qui a long-temps administré 
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lui-même ses habitations^ les Nègres ne sont 
chants que sous des maîtres qui corrompent leurs 
femmes et leurs filles , qui les nourrissent mal , 
et qui les excèdent de travail. 

Uhomme blanc ou noir aime la vie ^ tant qu'cm 
ne la lui rend pas insupportable. 

Je suis entré dans un vaisseau de quatre-vingt- 
dix pièces de canon. Quelle machine ! Je Fai me- 
suré : il m'a paru avoir de longueur soixante de 
mes pas^ sur vingt-cinq de largeur, un peu plus 
ou un peu moins. 

J'ai vu Tyacht de l'amirauté. C'est une petite 
maison charmante où l'on trouve toutes les com- 
modités et tout le luxe des nôtres, des glaces et 
des vernis ; de quoi loger huit maîtres, en cou- 
chant deux à deux, leurs domestiques en même 
nombre, et douze personnes employées; les unes 
à la cuisine , les autres à la manoeuvre du bou*- 
doir flottant. Il y a une petite salle de compagnie 
et une petite salle à manger ; le dessus du pont 
est éclairé par des ouvertures &ites au plafond. 

L'yacht, en hiver ou temps des glaces, est pré- 
cédé d'un autre bâtiment armé à la proue d'un 
fer tranchant qui lui ouvre le passage. 

La Noblesse, 

La noblesse en Hollande, oh heureusement le 
gouvernement ne la donne point, est bonne, an- 
cienne, et y conserve toute sa dignité. Elle forme 
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un collège dans les États de la province , députe 
aux Etats-généraux avec voix délibérât! ve , pré- 
side dans toutes les assemblées où elle assiste y 
et sa vigilance est excitée par des honoraires assis 
sur les biens ecclésiastiques. 

Le premier noble dans chaque province^ al- 
ternativement avec le pensionnaire ^ garde les 
sceaux. Les nobles ont beaucoup d'emplois à vie 
dans les eaux et forets. 

Les jeunes nobles doivent se faire inscrire sur 
le registre de la noblesse de la province y pour en- 
trer en fonction à leur tour. 

La province de Frise n'a point de collège de 
nobles , les possesseurs de grandes terres y repré- 
sentent le plat pays. Et dans la province d'U- 
trecht, il faut être noble des deux côtés pour être 
admis dans le collège. Les nobles sont partout ce 
que nous appelons ici les notables. 

Dans les Provinces-Unies on ne connaît point 
de tiers r état. La souveraineté réside dans le 
peuple^ et elle est représentée dans les villes par 
les bourgmestres^ les échevins^ le conseil de 
ville ; et dans les campagnes par les nobles. 

La Magistrature. 

Les échevins et les fiscaux sont magistrats dans 
les villes et dans les bourgs. 

Chaque province a sa cour de justice et ses 
États. 
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Les bourgmestres ont communément 600 flo- 
rins d'honoraires. Les échevins ont un droit de 
présence; c'est un jeton de la valeur de 56 sous. 
Les baillis ou fiscaux ont 600 florins pour leurs 
soins ^ lorsqu'ils ont suivi un procès à l'extraor- 
dinaire. Les coi^seillers ont 5oq florins. Les ap- 
pointements du président ne sont pas au delà. 

Les magistrats de ville administrent la jus* 
tice, font la polira ^ et dirigent les finances assi- 
gnées par les États de la province; ils perçoivent 
les subsides , ils fixent l'impôt sur les objets de 
consommation 9 relativement aux droits de chaque 
ville; ils peuvent le diminuer^ mais non l'aug- 
menter. 

Ce subside est employé à l'entretien^ à l'em* 
bellissement des villes^ et au paiement des ma- 
gistrats et de leurs officiers. 

On arrive à la magistrature par la probité^ par 
le talent^ mais surtout par la &veur des éche- 
vins, qui vous introduisent dans le conseil de 
ville; des bourgmestres^ qui vous proposent 
pour échevins; des bourgmestres et des éche- 
vins, qui concourent à vous &ire élire bourg- 
mestre; et du stathouder, lorsqu'il a droit d'é- 
lection ou de confirmation. La durée de la ma- 
gistrature n'est que de deux années. Plusieurs 
médecins ont siégé aux États-^néraux, aux États- 
piiovinciaux, et sont devenus bourgmestres dans 
de grandes villes. 
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ha Justice, 

La justice est lente ^ mais elle se rend. Les ma- 
gistrats sont amovibles; par cette raison^ ils ne 
font point un mal qu'on pourrait leur rendre. I^ 
peuple est plus important en Hollande qu'ailleurs ; 
on cherche à lui plaire^ et c'est un moyen sûr 
de lui être agréable que de le contenter sur ce 
point. 

La plupart des provinces ont une cour de jus- 
tice à laquelle on appelle des villes particulières 
et du plat pays 9 excepté dans les causes crimi- 
nelles. 

On se pourvoit en révision devant les États de 
la province ^ qui nomment un certain nombre de 
personnes versées dans les lois et les coutumes > 
pour examiner le jugement rendu. Leur sentence 
est définitive. 

Les moyens de la plaidoirie sont pris des lois 
municipales de chaque province et de chaque 
ville y des placards des Etats ^ et ^ au défaut de \ 

lois^ du droit romain. Les juges passent pour in- 
corruptibles ^ et prononcent, dans les contesta- 
tions entre l'étranger et l'indigène, sans accep- 
tion de rang et de personne. 

Les parties ne connaissent point leur rappor- 
teur; au moment où il est désigné^ il est révo- 
qué. 

Là , comme partout ailleurs , les chicanes des 

OEmrBis iniditis. i4 
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avocats y des procureurs , des rapporteurs et des 
intéressés^ éternisent les affaires. Cependant la 
république a fait une loi très-sage , qui semble- 
rait devoir obvier à la longueur et à la multipli- 
cité des procès^ c'est de n'admettre aucune action 
juridique en matière de commerce si la demande 
n'excède pas 3oo florins. Alors ^ l'affaire est por- 
tée et jugée définitive à la chambre des bourg- 
mestres^ par deux commissaires nommés ad hoc. 
Lorsque la somme est plus considérable > l'affaire 
est du ressort des échevins; lorsqu'ils n'ont pas la 
capacité compétente ^ ils appellent en consultation 
les plus habiles négociants^ et la chose est promp- 
lement décidée; il est rare qu'il y ait appel de 
leur sentence. On peut plaider soinméme sa cause. 
L'honoraire d'un avocat consulté est de 36 sons^ 
celui d'un procureur consulté de ao à 34 sons , 
celui d'un notaire est fixé par la nature des actes 9 
en général il est moindre qu'en, France. Les pro- 
cédures se font par écrit ; il y a des causes d'atsK 
dience , mais on a peu d'égard aux discours dea 
avocats. 

Chambre de Désolation. 

Cette chambre connaît des banqueroutes , pres*- 
que toutes frauduleuses. Elle est bien nommée, 
car y la procédure achevée ^ la chambre a gobé 
l'huitre y et il ne reste que les écailles aux créant 
ciers. 
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Cour des Rixes. 

A cette cour^ chacun plaide sa cause ^ et la 
justice est gratuite. 

Chambre du Gratis pro Deo. 

C'est là que , sur une simple requête , le tribu- 
nal donne à l'indigent qui n'est pas en état d'ac- 
tionner le riche ^ un avocat et un procureur^ et 
l'affaire se suit. Pour que cette institution f&t 
très-beUe, il faudrait que la cause du pauvre 
passât la première au rôle^ et que dans le cas où 
le riche succomberait ^ il fût condamné à tous 
les frais de la procédure. Le pauvre peut languir 
long-temps avant que d'obtenir justice du riche ^ 
et les frais peuvent quelquefois excéder le fonds; 
cependant on les prélève sur l'objet de la de- 
mande. 

Il y a la cour des bourgmestres^ avec avo^ 
cats plaidants et consultants , et procureurs ; 

La chambre ou cour de justice à La Haye^ où 
l'on appelle de la sentence des bourgmestres ; 

La cour de révision , où les parties déposent 
chacune 5^ooo florins avant que d'être enten- 
dues; 

La cour tenue par les pensionnaires des villes. 
Il arrive souvent qu'un pensionnaire^ un juge^ 
entend infirmer sa sentence. 

En vingt ans , il n'y a pas vingt appels à la cour 

14. 
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de reyision; on est arrêté dans sa poursuite par 

le dépôt exigé des S^ooo florins. 

Notariat, 

Se fait notaire qui s'en reconnaît la capacité ^ 
c'est une affaire de 3oo florins^ dont le greffier 
des États perçoit 56 pour son droit d'examina- 
teur. 

Le candidat se fait recevoir à La Haye ou à 
Amsterdam. Le notaire ne succède point à une 
étude y il se la fait lui-même. Six semaines après 
son décès , toutes ses minutes sont portées à l'hô- 
tel-de-yille ^ sous peine de 600 florins d'amende. 
Ainsi riiôtel-de-yille devient lé dépôt général des 
transactions et de la fortune des citoyens ^ et les 
expéditions doivent former un fonds considérable. 

A Leyde ^ l'étude du père passe à son fils avec 
les minutes s'il est notaire ^ et à sa fille si elle 
épouse un homme de cet étaT. 

De quelques Lois, , 

L'enfant qui frappe son père est puni^ mais 
celui qui frappe sa mère esl puni de mort. Si 
l'enfant est majeur^ son père ne peut le &ire en- 
fermer ^ mais bien sa mère. 

Une femme en mourant peut léguer tout son 
bien à qui bon lui semble; un époux a la même 
liberté^ ce qui rend^ non les maris moins gros- 
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siers, mais les femmes riches plus puissantes 
dans leurs maisons. 

Une pareille loi éteindrait parmi nous la ga- 
lanterie des femmes et des hommes y et la fatuité 
des jeunes gens. 

Le père n'hérite pas de ses enfants , ce sont ses 
frères, et, au défaut de frères, les plus proches 
collatéraux. 

Les héritiers d'un homme ou d'une femme céli- 
bataire paient à l'État âne double taxe, le ving- 
tième denier de la succession , au lieu du qua- 
rantième. 

Les peines sont d'autant plus rares qu'il y a 
moins de misère. Il y a moins de voleurs en Hol- 
lande qu'ailleurs; il y a moins de voleurs de 
grands chemins. Comment exercer ce dangereux 
métier dans un' pays coupé de fossés, de canaux, 
de rivières , et hérissé de barrières ? Dans un in- 
tervalle de huit ans , on n'a justicié à La Haye 
qu'un seul voleur. 

A Amsterdam , à peine punit-on de mort six 
hommes par an. 

Un citoyen ne peut être arrêté dans sa maison 
par ces gens que nous appelons commissaires , 
sergents, archers; il faut que la magistrature y 
descende en corps. 

Maisons de Force. 

Il y a des maisons de force et de travail aux- 
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quelles on condamne ceux qui échappent à la 
peine capitale. 

Lorsqu'un malfaiteur a été condamné à mort , 
dans l'intervalle de la sentence à l'exécution 9 il 
est gardé par le moins coupable de ceux qui sont 
renfermés dans la maison de force; celui-ci veille 
à ce que le malfaiteur ne se défasse pas y et au* 
tant d'années de sa détention lui sont remises^ 
qu'il en passe à cette triste fonction. 

Les biens du mal&iteur ne sont pas confisqués; 
mais les frais de justice sont si exorbitants , que 
les en&nts du coupable sont presque ruinés. 

La Police, 

U y a dans les villes^ les bourgs et les villa^ 
un bailli ou lieutenant de police. Ces satellites 
s'appellent denders. Ce magistrat a pour hono* 
raires les amendes auxquelles il condamne les 
délinquants^ et ces amendes sont à sa discrétion, 
d'où l'on voit que le bailli a son intérêt à molti* 
plier les délits. C'est^ à parler exactement^ un pro- 
moteur du vice^ son contribuable; il tend des 
pièges de toute espèce aux riches citoyens; par 
exemple^ il aposte ^es filles dont la fonction est 
d'attirer en mauvais lieu les hommes mariés. 

Le bailli , ou lieutenant de police actuel d'Ams- 
terdam ^ s'est arrangé avec la régence; il cède à 
la régence la moitié de l'amende^ à la condition 
de ne «rien payer des frais lorsqu'il succombe dans 
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Faction qu'il intente contre un citoyen. Ainsi ce 
magistrat exerce la tyrannie sans fâcheuse consé- 
quence pour lui; et la régence^ qui devient juge 
et partie y ne laisse presque aucune ressource à 
l'accusé, qu'unaccommodement quelconque avec 
le bailli. 

Un bailli savait qu'un riche particulier marié 
entretenait dans sa maison ime courtisane; la 
demeure du Hollandais était un asyle sacré dont 
la police ne pouvait forcer l'entrée ; cependant il 
fallait prendre cet homme en flagrant délit , ce 
que l'homme de police exécuta pendant une nuit 
d'été f en ordonnant à ses denders d'appliquer des 
échelles au mur y et de voir ce qui se payait dans 
l'appartement de la courtisane y dont les lenétres 
étaient ouvertes. Les denders avaient si bien pris 
leur moment y qu'ils virent ce qu'ils cherchaient 
à 9oir. Le lendemain le citoyen est appelé devant 
le bailli, et condamné à So^coo florins. La somme 
parut forte à l'accusé , qui refusa de la payer , et 
qui s'en alla demander conseil à uq avocat, qui 
plaida si fortement la cause de la liberté et la 
sainteté de la demeure d'un citoyen, que le bailli 
fut condamné à ao,ooo florins. 

Il y avait à La Haye une fort belle courtisane , 
la fille d'un médecin de Cologne, appelée la Sleenr 
bausen. Un particulier , nommé Vanderveld , en 
devint amoureux, et lui fit proposer pour une 
nuit une lettre de change de i,ooo florins. La cour^ 
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tisane, alors entretenue par un chambellan du 
prince^ le baron de Zul, refuse l'argent. L'éniisr- 
saire de Vanderyeld avait une très-jolie femme; 
il propose à celui-<ci de passer la lettre de change 
à soi^ profit , et d'accepter sa femme. Vanderyeld 
y consent; le traité s'accomplit; l'échéance de la 
lettre de change arrive; on la présente à Vander- 
yeld , qui méconnaît sa signature. Grand procès > 
où plusieurs coquins se trouvent impliqués, entre 
autres im notaire chez qui toute cette infamie 
s'était arrangée ; ce notaire est emprisonné et se 
pend. Vanderyeld et son agent sont confrontés ; 
Vanderyeld lui demande comment il se trouve 
nanti dq|cet effet, quelle sorte de marchandise il 
a donnée en échange, comment il a acquis cette 
créance sur lui. L'autre ne lui répond autre 
chose que : M. Vanderveld, ne me pressez pas> 
je dirai tout... Seconde confrontation, même in- 
terpellation de l'accusateur, même réponse de 
l'accusé. A la troisième, lorsque l'agent vit qu'il 
n'y avait plus de ressource que dans la révéla- 
tion du mystère d'iniquité, il dit à Vanderveld : 
Eh bien ! monsieur, puiscpl'il faut que je parle, 
la lettre de change dont j'exige le paiement, vous 
l'avez signée pour la Sleenhausen, qu'on peut in- 
terroger ; elle m'est restée à son refris et au même 
prix; car vous avez accepté ma femme au lieu de 
la courtisane. Vanderveld a été condamné à payer, 
et ils ont été tous deux amendés et infamés. 
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Ce juif Pinto,'qUe nous avons connu à Paris et 
h La Haye^ â passé deux ou trois fois par les 
pâtes du bailli ; et , maigre sa vieillesse , je ne. 
le crois pas encore à Tabri de cef accident. 

A Amsterdam la police se maintient avec vingt 
archers. La nuit Thôtel-de-ville est gardé, ^ la 
charge des bourgeois , par des sentinelles char- 
gées de prêter main-forte à la patrouille , dont la 
fonction est encore d'annoncer Fheure dans tous 
les quartiers depuis onze jusqu'au jour, de veil- 
ler au feu , d'arrêter ceux qui troublent la tran- 
quillité publique , qui portent des paquets à 
heure indue, ou qui volent, et d'avertir ceux qui 
ont laissé leurs fenêtres ou leurs portes ouvertes; 
ils prêtent secours et sont réciproquement secou- 
rus par la garde bourgeoise. Dans le plat pays, 
à chaque village, il y a un archer, sans compter 
les gardes des eaux et forêts. 

Les hommes mariés surpris^chez des filles sont 
condamnés à une amende très-forte. 

Ici chacun est maître chez soi ; la liberté civile 
y met tous les habitants de niveau ; les petits ne 
peuvent être opprimés par les grands, ni les 
pauvres par les riches. En maintenant les privi- 
lèges des citoyens, le magistrat défend les siens. 
C'est un crime que de faire la moiBdre violence 
à an particulier dans sa maison. La liberté de 
penser, de parl^ et d'étrire est presque illi- 
mitée. 
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Les magistrats se font aimer et respecter par 
un accueil libre ^ un commerce facile et des nui- 
nières populaires ; le caractère hautain et impé* 
rieux les fait détester. 

Les étrangers jouissent de tous les avantages 
des naturels ; mais l'entrée des charges de la ré<* 
publique leur est fermée; elle s'ouvre pour leurs 
descendants devenus beourgeois ^ lorsqu'ils se sont 
distingués par leur probité et leur patriotisme. 

Lorsque le roi de Danemarck et le prince Henri 
de Prusse ont fait le voyage de la HoUande, on 
les a reçus avec cette liberté y compagne de V\xt- 
dépendance^ qui ne s'incline que devant les lois. 

La Hollande est la patrie de tous les amis de 
la liberté 9 et l'asyle de quelques firipons; mais 
asyle inviolable. Le prince de Galitzin fat obligé 
de recourir à des moyens artificieux pour éluder 
la garantie de la constitution nationale ^ et s'em-^ 
parer d'un Êiux monnoyeur. 

Je n'aime pas cette espèce de protection accor* 
dée aux malfaiteurs ; elle a cessé en Italie. 

Du Commerce. 

On disait de mon temps qu'il y avait plus d'or 
en Hollande que d'argent en France^ et plus d'or 
et d'argent ^ue de cuivre en France et en Es- 
pagpe. Le Hollandais , par la prodigieuse quan* 
tité de marchandises qu'il envoie en Amérique , 
tire un meilleur parti des mines d or et d'argent 
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que l'Espagnol qui les exploite. Christophe Co- 
lomb^ Americ Vespuce et Yasco de Gama ont au- 
tant navigué pour la Ho^ande que pour l'Espagne 
et le Portugal. 

Le Hollandais commerce dans toutes les con- 
trées du monde habitable. S'il n'est pas le seul 
négociant de l'univers , on ne peut guère lui dis- 
puter d'en être le plus grand et le plus habile. 

C'est dans le commerce que l'Etat a puisé ses 
premières forces , c'est par le commerce qu'elles 
se sont accrues. Réduisez la Hollande et l'Angle- 
terre à leurs ressources locales y et vous les ré- 
duirez à rien. 4 

On trouvé l'origine de ce grand commerce dans 
la situation d'un pays étendu le long de la mer^ 
et traversé de deux grandes rivières^ mais sur- 
tout dans la liberté de conscience et la douceur 
d'un gouvernement qui attire des différentes con- 
trées une affluence de peuples qui se fixe en Hol- 
lande et qui y apporte sa fortune et son industrie^ 
y fait fleurir les manufactures^ et lui assure cette 
supériorité de commerce dont elle jouit ^ et dont 
elle jouira tant qu'elle subsistera en république* 

U n'y a point de pays où l'on voie un aussi 
grand pombre de navires. On prétend que la seule 
province de Hollande a plus de vaisseaux que le 
reste de l'Europe. 

Amsterdam est le grand marché de l'univers > 
ses bâtiments y déposent^ des quatre parties du 
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monde ^ tout ce qu'il est possible d'imaginer d'u- 
tile et d'agrëable. 

La bourse a. ëtë bâtie en 1608 ^ en pierre de 
taille ; elle est fondée sur deux mille pilotis. Ce 
bel édifice a deux cents pieds de long sur cent 
vingt-quatre de large; les galeries en sont por- 
tées sur quarante-six colonnes. 

Il règne beaucoup de bonne foi dans les engage- 
ments et les traités. C'est à la bourse des villes 
que se font la plupart des marchés , et la parole 
a force d'écrit. Les règlements sur le commerce 
sont excellents ^ parce qu'ils ont été faits non par 
des militaires , des prêtres y des magistrats , des 
financiers^ des gens de cour^ mais jftr des com- 
merçants. 

Le roulage y qui n'est pas une des sources les 
moins fécondes de l'opulence hollandaise > doit 
diminuer sans cesse par le commerce des autres 
nations, k qui ils apprendront enfin à se passer 
de leurs services. 

Il n'y a point de nation à qui il convienne da- 
vantage d'avoir des colonies. Des gains sans cesse 
multipliés enfantent la richesse , et la richesse 
s'accroît sans mesure par l'économie. 

Le luxe et la bonne chère font quelques pro- 
grès, mais on est loin encore du temps où l'on 
perdra ses après-midi, et où l'on consumera ses 
nuits autour d'ime table de jeu. Cependant il fiiut 
que cette gangrène, qui commence, finisse, à 
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l'aide de l'extrême abondance de l'ambition et de 
la vie oisive et molle ^ par éteindre le goût du 
commerce. 

Le luxe consiste en maisons de plaisance ^ . en 
jardins spacieux et soignes^ en fleurs; des oignons 
de jacinthes ont été payés jusqu'à 6^000 florins; il 
y a des" tulipes et des œillets fort chers. 

Us aiment les tableaux^ les gravures et les des- 
sins ; un grifTonnage à l'eau forte , de la main de 
Rembrandt^ est d'une valeur exorbitante. Ils se 
jettent avec fureur sur toute la marchandise de 
l'Inde et de l'Asie. Les maisons regorgent de por- 
celaines^ de bijoux en argent et en or^ de dia- 
mants , de meubles et d'étoffes précieuses. 

C'est par le commerce que les grandes for- 
tunes se font^ rarement par des mariages. Ces 
fortunes durent plus qu'ailleurs^ dans un paysoîi 
la noblesse et les dignités sont comptées pour 
rien^ et où le négociant qui reçoit de sa famille 
1 00^000 florins^ s'occupe non à s'élever ou s'illus- 
trer, mais à doubler son capital par de l'indus- 
trie ou de l'économie. 

Il n'en est pas des fortunes faites aux Indes 
ainsi que des fortunes faites dans le pays. Les 
premières sont rapidement dissipées par des en- 
fants ou des héritiers qui, en passant la mer, ont 
oublié l'état de leurs pères, et perdu leurs ver- 
tus domestiques. Arrivés dans la patrie, ils y 
sont presque isolés, ils ne participent en rien à 
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l'esprit général^ qui les ramènerait à la conditicm 
mercantile. Us se livrent à toutes sortes d'excès^ 
qui sont suivis de la ruine de leur fortune et de 
leur santé. 

Une grande fortune en Hollande est depuis 
10 millions de florins jusqu'à un million. 

Une fortune moyenne depuis un million de flo- 
rins jusqu'à 800^000. 

Une fortune ordinaire est de 600^ 4^k), 5oo^ 
100 mille florins; cela s'appelle avoir .du bien. 

Depuis 1 00^000^ jusqu'à 5o^ooo> c'est un bien 
médiocre. U ne âiut pas oublier que l'intérêt de 
l'argent est à deux et demi pour cent. 

Beaucoup de femmes portent de grosses bagues 
d'or au premier doigt et au pouce de la main 
droite ; la bague au premier doigt marque qu'elles 
ont de l'or assez ^ celle au pouce qu'elles en ont 
beaucoup. 

Le médecin Robert m'assurait s'être trouvé un 
jour à table avec sept particuliers dont les biens 
connus étaient évalués à 42 millions de florins. 

Ce pays , dont les habitants sont si riches y est 
cependant le plus stérile de tous; rien n'y croit, 
mais tout y arrive. 

La nature semble ne l'avoir si maltraité que 
pour donner aux industrieux habitants l'art de 
le fertiliser et l'embellir aux dépens des autres 
parties du globe. 

Outre les rivières , ce sont des canaux sans 
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nombre qui facilitent les promenades^ les voyages^ 
le transport des marchandises , et qui entretien- 
nent le prix des comestibles à un taux modique. 
Un bateau coûte peu d'entretien , et renferme 
plus de marchandises que huit voitures. Les 
barques publiques qui couvrent ces canaux sont ' 
tirées par des chevaux^ partent et arrivent à 
l'heure nommée. Les bords des canaux sont pres- 
que partout ornés de belles allées d'ormes et de 
tilleuls, et bordés de belles maisons , avec des 
jardins 9 où l'on cultive toutes sortes d'arbres et 
de fleurs , et oh sont nourris les oiseaux rares des 
Indes. 

Le roufe est un petit cabinet séparé pour quel- 
ques voyageurs 9 dans toutes les voitures pu- 
bliques. 

J'étais enfermé dans le roufe avec sept ou huit 
Hollandais. Ils me demandèrent poliment si la fu- 
mée du tabac ne m'incommoderait point. La Hol-r 
lande est un des pays du monde où l'on fume le 
plus. Je leur répondis qu'est-ce que cela leur 
faisait? qu'ils étaient de mauvais républicains; 
que dans tout État démocratique , si les usages 
ne convenaient point à un étranger, il n'avait qu'à 
s'en aller Us sourirent, et allumèrent leurs 

pipes. 

Le commerce sera florissant en Hollande tant 
que des citoyens, les riches ne pourront placer 
leurs Ibnds dans leur pays , et que les indigenta 
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n'y trouyeront point d'occupation. Les uns con-* 
fieront leur fortune à la mer^ les autres y expo- 
seront leur vie. 

La Hollande est le grand magasin des prodnc* 
tions de TOrient. La vendange et la moisson s'y 
font toute l'année en lait^ beurre et fromage; les 
toiles 9 le poisson salé^ le papier^ les étoffes^ sont 
les principaux objets du commerce intérieur. 

Les Hollandais sont des hommes-fourmis^ qui 
se répandent sur toutes les contrées de la terre , 
ramassent tout ce qu'ils trouyent de rare , d'utile ^ 
de précieux^ et le portent dans leurs magasins. 
C'est en Hollande que le reste de l'Europe va cher- 
cher tout ce qui lui manque. La Hollande est la 
bourse commune de l'Europe. Les Hollandais ont 
tant fait par leur industrie , qu'ils en ont obtenu 
tout ce qu'exigent les besoins de la vie, et cela en 
dépit des quatre éléments. C'est là qu'on voit k 
chaque pas l'art aux prises avec la nature , et l'art 
toujours victorieux. La richesse y est sans vanité , 
la liberté sans insolence , la maltôte sans vexa- 
tion, et l'impôt sans misère. 

L'habitant du plat pays^ ou le paysan, a le 
maintien assuré et sérieux, il porte sa tête droite, 
il vous regarde fixement; sa maison, les entours 
de sa maison, ses dedans, son vêtement, indi- 
quent l'aisance et le goût de la propreté. On pré- 
sume facilement qu'il peut, sans fôcheuses con- 
séquences, s'enrichir et montrer sa richesse. 
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LE CITOYEN ET L'ARTISAN, 



on 



DE LA BOURGEOISIE^ DES CORPORATIONS^ DES 
MANUFACTURES ET DES OUVRIERS. 



Les étrangers* ne sont ni reçus bourgeois , ni 
admis dans les corporations sans avoir fait preuve 
de bonnes moeurs pendant quatre ans^ ou sans 
donner caution. Puisqu'il y a des corporations 
poiir exercer un métier, il faut y être agrégé; 
mais les droits de maîtrise sont très-modîques. 

On travaille tous les jours de la semaine , 
excepté, je crois, le dimapche; il y a peu de 
fêtes. 

Ce n'est pas le droit de maîtrise, c'est le droit 
de bourgeoisie qui coûte. U y a pour chaque 
métier un tribunal qui ne juge de rien, mais 
qu'on paie. Ce tribut s'appelle le Guelder, celui 
des imprimeurs et des libraires est d'un florin 
par an. Le guelder perçu, les juges s'en vont à 
Leizendam, à peu près la moitié du chemin de 
La Haye à Leyde , manger le waterfisch ; le wa- 
terfiseh est une espèce de petite perche ferme, 
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délicate et cuite ^ qu'on vous sert à la nage dans 
un grand vaisseau de terre rempli d'eau tiède et 
de feuilles de persil ; on les sert ayec des tartines 
de pain blanc et de pain noir entre lesquelles il 
y a d'excellent beurre. 

Manufactures. 

Il y a des manufactures de draps ^ de toutes 
espèces^ de porcelaine, de faïence et de verre; 
des moulins pour tous les ouvrages qui peuvent 
s'exécuter par le moyen de ces machines, comme 
papiers, planches, huiles, etc. Qui n'a pas en- 
tendu parler des toiles de Frise et des blanchisse- 
ries de Harlem ? une pièce de toile de soixante- 
quinze aunes de longueur, qui avait été ùÀte 
dans le pays, et qui ne pesait que trois livres, 
fut vendue en Espagne g ducats l'aune; une autre 
de même qualité fut payée en France 14 florins 
l'aune. 

La Zélande produit beaucoup de garance ; il y 
a des rafineries de sucre et de sel; on y sublime 
le soufre en grand; on y travaille le borax; on y 
engraisse des bestiaux sans nombre; on y fabrique 
des vaisseaux pour tous les peuples maritimes. 
Les manufactures de galon, de gaze, etc., de 
Cambrai, y sont établies; on ourdit dans l'Over- 
Yssel,du linge damassé, des toiles de coton, des 
indiennes et toutes sortes de basins. Les ouvriers 
vont à l'utile et au solide. Les modes en étoÛTes , 
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en meubles, en équipages^ en ajustements, chan- 
gent peu. 

La main-d'œuvre est chère. Les ouvriers sont 
payés à la journée , partant ils travaillent le moins, 
pour gagner le plus qu'ils peuvent. Ils vous feront 
attendre long-temps l'ouvrage que vous leur com- 
manderez; les salaires sont donc au dessus de ta 
proportion des besoins, et forts, relativement à 
la dépense nécessaire et journalière. Ajoutez qu'ils 
sont économes et amis ^ repos; le salaire d'un 
manoeuvre est de lo à i5 sous, celui d'un do- 
mestique de louage , de ^5 à 3o sous. 

Les libraires sont peu instruits, mais ils ont de 
l'esprit, du discernement, de la ruse et de l'acti- 
vité. La faculté de la contrefaction fait tomber la 
librairie. Souvent le débitant est forcé de céder 
à ses confrères, à bas prix, même à perte et 
sans argent , des exemplaires d'un livre nouveau. 
Les libraires honnêtes ne font aucune entreprise 
sérieuse sans frayeur. Les brochures du jour, les 
libelles même , s'impriment librement. On a fait 
jusqu'à quatre éditions d'un libelle contfe le stat- 
houdérat. 

Le contrôleur général Terray a fait deux mau- 
vaises opérations entre beaucoup d'autres. Lors-- 
qu'il imposa les livres, il anéantit les échanges, 
et invita le libraire hollandais à contrefaire nos 
bons ouvrages. Lorsqu'il imposa le papier, celui 
qu'on fabrique en Auvergne s'élevant au prix du 
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papier qui se fabrique en Hollande^ les Alle- 
mands donnèrent la préférence à celui-ci ; aussi 
le nombre de nos papeteries est-il le méme^ et 
celui des papeteries hollandaises s'ést-il considé- 
rablement augmenté. 

La première fois qu'on me parla de la noncha- 
lance de l'ouvrier hollandais ^ du moins à La Haye^ 
je /crus qu'on m'avait fait un conte^ jusqu'à ce 
qu'il fût question de remplacer un carreau dans 
une cuisine. Je dis ce que j'ai yu : ils arrivèrent 
trois^ l'un portant le carreau^ un autre le plâtre ^ 
et le troisième la truelle et le marteau; d'abord 
ils chargèrent et allumèrent leurs pipes ^ puis ils 
regardèrent à leur besogne. Il manquait du sable> 
l'un des trois en alla chercher; cependant ses ca- 
marades^ étendus à terre ^ fumèrent leurs pipes. 
Le sable arrivé et jeté dans un coin^ tous s'en 
allèrent boire le genièvre. Les voilà revenus. Us 
se mettent en besogne ^ et la matinée se passe à 
sceller un carreau. Il est vrai que cela s'est &it 
chez un grand seigneur ^ et. que ces fainéants-là 
étaient payés à la journée. 
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L'HABITANT DU PAYS, 



OU 



DES MOEURS. 



Il n'y a point de lois somptuairés en Hollande. 
Il y a des lois contre l'usure; mais là^ comme 
partout ailleurs^ l'usurier les élude par la teneur 
de son contrat. 

L'intérêt des contrats à charge à l'État a été 
réduit, mais il est bien paye. L'intérêt légal de 
l'argent entre particuliers est de trois à quatre 
pour cent. Tout le monde lit , tout le monde est 
instruit des affaires publiques. 

Comme il n'y a point ici de droit de primogé- 
niture, et que tout est partagé à la mort d'un 
père, d'un parent qui a plusieurs héritiers, il 
ne restera pas en Hollande un seul tableau, pas 
une grande bibliothèque, pas une collection d'es- 
tampes ou d'histoire naturelle, du moins dans la 
possession des particuliers. Cependant le stathou- 
der obtenant la préférence aux ventes, c'est dans 
son palais que se réuniront à demeure les débris 
des amas de tant de choses précieuses en tout 
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genre. Lorsqu'on serjt curieux de peinture^ on 
n'en trouvera plus que dans les édifices publi<:s 
et dans les temples. 

Les habitants des Provinces-Unies sont assez 
généralement bien faits , grands de taille et re- 
plets^ comme tous les animaux habitant des val- 
lées et des lieux marécageux; ils ont le teint blanc y 
les cheveux blonds, les yeux bleus, de belles coa— 
leurs, de la beauté, du moins jusqu'à l'âge de pu- 
berté ; passé dix-sept à dix-huit ans , tous ces agré- 
ments se perdent. Les belles dents y sont rares ; 
c'est un effet ou de l'atmosphère, ou des aliments^ 
ou de l'habitude de fumer. L'intervalle de la jeu- 
nesse à l'âge viril est court. 

Us sont modestes dans leurs vêtements, etfirn^ 
gais dans leur maniçre de vivre , économes , com- 
patissants, laborieux, braves, patients dans les 
travaux, industrieux, opiniâtres dans leurs pro- 
jets, habiles navigateurs, grands commerçants 9 
entreprenants , aventureux dans leurs voyages de 
mer, et très-jaloux de leurs privilèges et libertés. 
Us sont francs , brusques et durs ; certainement 
ils n'ont rien de notre politesse; cependant il n'est 
pas rare d'y trouver une sorte d'affabilité. Us se 
prêtent sans peine à la curiosité des étrangers ; 
l'entrée de leurs cabinets de peinture est fieicile , 
Us vous ouvrent sans réserve leurs porte-leuilles 
d'estampes. 

Â Leyde, chez M. Hope, nous commençâmes. 
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ayant que de parcourir son immense collection 
de Rembrandt^ par boire d'excellent vin du Cap, 
et nous terminâmes la séance par de la limonade. 
Les femmes y sont grandes, atteignent promp- 
tement leur accroissement, et sont fécondes et 
nubiles d'aussi bonne heure qu'en France. Elles 
cessent communément d'avoir des enfants à l'âge 
de quarante ans. Elles sont sujettes aux fausses 
couches , moins celles du peuple que des grands ; 
les grossesses heureuses et les couches faciles sont 
deux récompenses du travail. Elles sont belles, 
si l'on peut l'être avec des gorges et des fesses 
énormes; elles ont beaucoup d'embonpoint, de 
vilaines dents , des chaires molles; telles on les 
voit dans les tableaux de Rubens, telles elles sont 
dans les maisons'. Elles sont blanches de teint^ 
elles ont la démarche contrainte, elles se penchent 
trop en devant; elles n'ont ni vivacité, ni gaîté; 
elles sont modestes et vertueuses, ménagères, trop 
économes; elles veillent à ce que leurs maisons 
soient tenues avec une extrême propreté; elles 
aiment leurs maris brutaux , en sont aimées , les 
dominent dans le domestique, et régnent chez 

elles. 

Les mariages sont communs; il y a peu de cé- 
libataires. L'intérêt des pères diffère l'établisse- 
ment des enfants. Les fortunes par le mariage 

' Les beautés flamandes , dit M. Dubucq , ne sont que du beurre 
organisé. 
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sont rares: une fille riche veut un riche ëpoux^ 
et le garçon riche yeut une femme opulente. 

La corruption des mœurs fait des progrès^ elle 
marche d'un même pas ayec le luxe et la richesse y 
elle s'accélère par deux causes ^ un commerce ha- 
bituel avec l'étranger^ et le séjour des militaires ; 
la beauté^ les talents ^ l'éducation^ la sagesse d'une 
fille ^ ne lui servent de rien^ c'est l'argent qaî 
répare le manque de ces qualités. Les vertus qui 
recommanderaient un jeune homme ne lui se- 
raient guère plus utiles. youle2>-vous attacher les 
regards^ soyez riche. Voulez-vous être préféré à 
un jeune homme riche , soyez encore plus riche. 
Il est rare qu'on marie les filles avant vingt-nrinq 
ans. La jeune épouse^ le jour de ses noces ^ reçoit 
un présent avec une partie de son ameublement. 
Le présent est d'usage parmi les gens opulents ; 
l'ameublement se fait^ parmi les gens du com- 
mun^ aux dépens des tantes^ des cousines^ des 
parents et des amis qui ont assisté aux noces ^ oii 
il ne se trouve pas plus d'invités d'un sexe que de 
l'autre. Les filles ^ même riches^ ne se marient 
pas aussi facilement qu'en France ; les pères dé- 
foncent , le plus tard qu'ils peuvei^ ^ leurs tonnes 
d'or. 

Presque toutes les femmes y étant sages ^ il y 
a peu d'hommes dérangés et de mauvais ménages. 
L'intérêt^ le travail^ l'amour du gain^ l'assiduité 
aux affaires et le goût du commerce amortissent 
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les passions; une femme m'a dit qull y avait 
beaucoup d'insolents^ mais presque point d'a- 
moureux. Le libertinage vague des hommes ma- 
ries est sévèrement puni. Il en a coûte :200 ducats 
à Pinto. 

Une fille ^ soit majeure^ soit mineure^ peut 
enlever son amant ; l'enlèvement de l'amant est 
présume , si c'est la fille qui l'est allé chercher. 
La vertu des filles du peuple est suspecte. Elles 
remplissent pêle-mêle de longs chariots avec de 
jeunes garçons de leur âge^ et tout cela s'en va^ 
sans aucuns surveillants , au bal ^ à la kermesse y 
à une réjouissance publique. Ces filles galantes 
deviennent des femmes sages; au sortir du temple^ 
elles ne reconnaissent plus celui à qui elles se sont 
livrées; cependant ces maris^ auxquels elles gar- 
dent fidélité^ sont quelquefois joueurs^ crapuleux^ 
libertins ^ et qui pis est très-maussades. 

J'ai vu beaucoup de jolis enfants ^ peu de beaux 
hommes^ et presque point de bien belles femmes. 
Je crois que le caractère national de la figure s'al- 
lie difficilement avec la légèreté , l'élégance et la 
noblesse. 

On enferme les filles pour cause de libertinage ; 
c'est le magistrat ou la police qui les châtie. S'il 
arrive que les parents se laissent fléchir et de- 
mandent à les retirer^ il faut payer leur pension , 
et donner caution de leur meilleure conduite pour 
l'avenir. S'il n'y a guère plus de mœurs à Âms^ 
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terdam qu'à Paris ^ il n'en est pas ainsi dans les 
autres yilles ; une fille notée serait forcée de sor- 
tir de Saardam. 

Je ne suis point entré dans le musico^ je sais 
seulement que les honnêtes gens des deux sexes 
ne se font pas scrupule de s'y laisser conduire par 
la curiosité ; que c'est un lieu où toutes les comv 
tisanes se donnent en spectacle; que les matelots 
y fument^ qu'ils y dansent; qu'il ne s'y commet 
rien d'indécent; que c'est là que les parties s'ar- 
rangent^ et que le reste se passe ailleurs. 

Les temps de neiges et de glaces sont le camayal 
de la Hollande ; les rivières et les canaux sont coo- 
yerts de patineurs et de patineuses. C'est en pa- 
tinant que le paysan apporte à la rille ses den- 
rées , les paysannes eu font autant , et cette ma- 
nière d'aller est très-rapide. 

La kermesse ou fête de paroisse rassemble on 
grand concours d'hon\mes et de femmes qui boi- 
vent^ qui chantent et qui dansent; les kermesses 
sont telles aujourd'hui qu'on les voit dans les ta- 
bleaux de Teniers; je jure sur mon ame de n'y 
avoir pas vu une femme qui ne fût à peu près 
hideuse ; le peintre a fait choix des plus belles ou 
des moins laides; qu^on juge des autres! 

Il m'a paru que sans les affaires qui rappro- 
chent les Hollandais^ il n'y aurait presque au- 
cune société entre eux , . tant ils se fréquentent 
peu. 
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On m'a assure qu'on avait long-temps célébré 
dans la seigneurie die Warmonde des espèces de 
saturnales, une fête pendant laquelle les valets 
devenaient maîtres et les maîtres valets. Ceux- 
ci, magnifiquement vêtus, étaient servis par le 
seigneur et par la dame, couverts des vêtements 
les plus simples. Le lendemain chacun rentrait 
dans son état, et reprenait ses fonctions. 

Je lis ici sur mes notes que les honnêtes 
femmes sont malheureuses, et qu'elles sont du- 
rement et grossièrement traitées par des maris 
sordides, qui regardent à tout. Il me semble avoir 
dit le contraire ailleurs; ai-je pris un fait parti- 
culier pour les moeurs générales? ou ai-je jugé 
des moeurs générales par quelques faits particu- 
liers? Je l'ignore. Je lis que les pères sont ido- 
lâtres de leurs enfants ingrats; que s'il se pré- 
sente ime entreprise lucrative, et que l'enfant 
puisse l'enlever à son père , il n'y manque pas , 
et que le père en rit. Gela est-il vrai? cela est-il 
Êiux? je n'en sais rien : il faudrait que l'amour 
de l'or eût singulièrement altéré les idées de l'hon* 
nêteté, de la reconnaissance, de la dignité, de la 

droiture dans Fun et l'autre. 

« 

De r Economie domestique. 

* 

Toutes les productions du pays paient, mais la 
taxe des étrangères est plus forte. Il faut mettre 
au nombre de celles-ci les marchandises ou den- 
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rées qui passent d'une province-unie dans une 
autre. Les impots sont multipliés et considéra*- 
bles^ mais plus dans la province de la Hollande 
que dans les six autres. Tout cependant se tient de 
niveau par le commerce^ l'émulation et l'activité 
des habitants. L'impôt sur le blé est de 3 florins 
i8 sous par sac pesant de cent quatre-vingts à 
cent quatre-vingt-quatre livres ; l'intérêt légal de 
l'argent est de 2 et demi à 4 pour too; les obli- 
gations sur le pays étant chargées de i et demi 
pour 100^ elles portent cet intérêt et se vendent 
de 3 à 4 pour 100 au delà de leur valeur intrin* 
sèque. 

Les légumes sont à très-bon marché; les pois- 
sons ^ turbots^ soles ^ plies ^ merlans^ éperlans^ 
saumons , cabéliaux , harengs ^ sont presque pour 
rien. Les maquereaux^ les rougets^ sont rejetés 
à l'eau et méprisés. 

C'est le prince de Galitzin^ à présent ambas- 
sadeur de Russie à La Haye^ qui leur a appris à 
manger le maquereau^ qu'ils regardaient comme 
un aliment malsain. 

Le poisson d'eau douce est abondant et à très- 
bon marché. Il n'y a point d'impôt sur le poisson. 
On a ^5 oeu& pour huit à dix sous. Avant la mor- 
talité des bestiaux^ le beurre se vendait 5 sous^ 
à présent il en vaut six; dans un intervalle de 
huit ans il a passé jusqu'à huit sous. Le fromage 
de Hollande se vend en détail 4 sous la livre ; la 
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pinte de lait i sou et demi ; en hiver le prix est 
de deux liards de plus. La farine 2 sous et demi 
la livre; le pain noir ou de seigle 2 sous; le ma- 
gistrat veille à ce que ce pain et la pomme de 
terre soient à bon marché. L'orge perlé 2 sous ; 
le tabac à fumer y depuis 4 sous jusqu'à 4 florins ; 
le vin depuis 7 sous jusqu'à 40 sous. 

Une barrique de vin , de France ou d'ailleurs , 
est imposée à ^26 ou ^27 florins^ ou même plus^ 
selon sa contenance. Vous avertissez le taxateur; 
il se transporte chez le boucher , chez le particu- 
lier qui reçoit le vin; ceux-ci paient^ et on leur 
délivre une permissioi^ de tirer et d'enlever le 
vin. 

La fraude des impots est à la poursuite du 
bailli; il y veille, lui et ses archers, d'autant 
plus exactement, que l'amende arbitraire est à 
son profit. 

Il y a pour un domestique mâle ou femelle 
7 florins de taxe; pour deux ig florins; pour trois 
5o florins ; pour quatre 4^ florins 1 6 sous ; pour 
cinq 60 florins; au delà de cinq domestiques on 
ne paie rien de plus. 

Il y ^ des droits sur le thé et sur le café. Un 
particulier qui a 800 florins de revenu paie 
4 florins par an ; celui qui affirme qu'il n'use ni 
thé, ni café, ne paie rien. 

L'aune de toile , dont celle de France fait sept 
quarts, vaut depuis 6 sous jusqu'à 10 florins. La 
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toile à chemiBe coûte i florin l'aune; vingt-huit 
aunes suffisent pour six chemises d'homme. 

Comme il fait ici plus froid que chaud ^ on y 
porte communément des chemises moyennement 
fines : les toiles fines sortent du pays. 

Les terres sont divisées par morges; la morge 
est autant qu'un homme peut en faucher en un 
jour : elles se louent ^ six cents verges ^ depuis 
8 jusqu'à ICO florins^ selon la fertilité et la 
proximité des villes. 

Les maisons paient deux fois et demi le dou- 
zième de la location; celles qui ne sont pas louées 
ne paient rien : la taxe de celles dont le prix est 
diminué par accident est réductible sur requête. 
Les maisons de plaisance^ celles de village^ sui- 
vent la même taxe. Les maisons de paysans ou 
métairies isolées qui ne tiennent point aux yil- . 
lages ne paient rien. 

On n'admet dans le commerce que l'or et l'ar- 
gent de France ou d'Angleterre. 

La livre est de i6 onces : loo livres d' Amster- 
dam donnent io5 livres de Paris; 63 onces ^ poids 
de marc ^ donnent 64 onces. 

Le stathouder a des sept provinces^ comme 
stathouder^ capitaine-général et amiral ^ sSo^ooo 
florins. 

Le duc^ comme feld<-maréchal ^ gouvemeor de 
place y propriétaire de deux régiments y 80^000 
florins. 
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Le trésorier général est payé selon les dépen- 
ses : sa place rend environ 20,000 florins. 

Le receveur général tire de sa place et de sa 
coterie , 20,000 florins. 

Le greffier des États, qui est, à proprement 
parler 9 le ministre des* affaires étrangères, a 
60,000 florins d'honoraire. 

Les appointements de ces trois dernières places 
sont fixés par une délibération qu'on tient secrète. 

Dépense (Tune maison particulière. 

Une maison située dans un quartier assez 
écarté, ayant au premier trois chambres et une 
cuisine; au second trois chambres et un cabinet; 
au troisième un grenier et quelques logements de 
domestiques; une cave proportionnée au reste de 
la maison, paie de location 400 florins par an en 
deux termes; Fun au mois de mai, l'autre au 
mois de novembre. 

Le ménage consiste en une femme et trois en- 
fants en bas âge. 

Four domestiques il y a trois femmes et un la- 
quais. 

Dépenses annuelles. 

Loyer de la maison. 4^o fl. 

Chauffage, tourbe, bois, charbons 200 

Impôt sur le thé , café , à 4 florins par do- 
mestique 16 
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Report 6i6 11. 

Impôt , à 9 florins par tête , pour les quatre 

domestiques 36 

Autre impôt que la maîtresse de la maison 

ne peut m'expliquer 7 17 

Étrennes et charités indispensables 20 



679 . 17 



Dépense du mois. 

La viande, un jour portant l'autre, par 
accord , à 4 sous la livre , pour tout le 

ménage 20 fl. 

Pain blanc et brun t la 

Beurre i5 

Épices 6 

Lait 3 

Déjeuners des domestiques en thé 2 

Déjeuners de la dame en chocolat 3 

Pour le vin 5 

La bierre avec l'impôt 2 

Le savon 2 

Quelques menues dépenses 10 



Dépense du mois 80 



Dépense des douze mois 960 

Dépenses annuelles 679 17 

Total 1639 '7 



Il ne manque à ces minutieux détails que d'à- 
Yoir été Êiits à Rome il y a deux mille ans , pour 
être lus avec intérêt. 
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Domestiques. 

Un homme qui sert est gagé depuis 5o jusqu'à 
80 florins j une femme ^ depuis 40 jusqu'à 60 flo- 
rins. Ils ont des étrennes et nombre d'autres pro- 
fits. Les domestiques naturels sont rarement fi- 
dèles ; on recherche les domestiques suisses des 
deux sexes. 

Un maître qui frappe son domestique est mis. 
à l'amende. Tout esclaye qui a mis le pied en 
Hollande y devient libre. 

Le nombre des indigents qui viennent chercher 
fortune dans le pays est grand. 

Les régents aiment à avancer leurs gens. Lors- 
qu'ils en ont été satisfaits pendant un certain 
temps ^ ils les marient et les placent dans des 
emplois qui leur procurent une vie commode. Des 
domestiques très-intelligents simt quelquefois par- 
venus à de grandes places. On en a vu siéger aux 
États^énéraux à côté et même devant leurs maî- 
tres. 

Liqueurs apiritueuses. 

L'usage des liqueurs spiritueuses est commun 
dans les pays fort chauds ; apparemment iqu'ellgs 
servant là à ranimer la machine accablée^ à figer 
les fluides animaux^ et à en retarder la transpi- 
ration. Le même usage est aussi commun dans 
les pays très-froids ; apparemment qu'elles ser- 

OEUTRES INIDITBS. l6 
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vent ici à rechauffer la machine engourdie^ et à 
donner du ton à l'estomac et aux intestins. 

Je sais^ par expérience ^ que la sensation jnge 
mal ce froid perfide^ qui semble n'effleurer que 
la peau^ qui pénètre jusqu'aux os^ et dont l'ac* 
tion passe insensiblement aux pkrincipes néces- 
saires à la vie. Ce n'est pas la seule affecti<m 
qui^ brusquement excitée ^ causerait des douleurs 
inouïes^ et qui^ faite peu à peu^ conduit à une 
mort qui a même sa douceur : c'est tm yéritable 
sommeil. La mort passe dans l'animal comme la 
TÎe en sort^ et la yie en sort comme elle s'y est in- 
troduite. 

Il y a La Haye cinq moulins à blé ; le pays est 
venteux : celui de l'ouest a quatre étages d'ap- 
partements^ le moulin est au dessus de ces étages; 
il y a quatre meules. Il a loi pieds de haut^ et 
44 <lftn5 œuvre; on y moud jusqu'à quatorze oq 
quinze cents sacs par jour ; le sac pèse cent qua- 
tre-vingts livres. On paie 6 sous pour le sac de 
seigle^ ou l'on donne deux livres de farine; on 
paie 8 sous pour le sac de blé^ ou l'on donne deux 
livres de farine. L'édifice coûte ^ de construction^ 
40^000 fl<Nrins. Il a huit pieds de fondements ^ 
sans compter le pilotis ; les caves sont au dessous 
du rez-de*chaussée ; on moud plus de cinq sacs 
de blé par heure quand le vent est bon , et dix- 
huit h vingt sacs de seigle. 

Le gruau paie d'impôts 7 sous du pays par sac. 
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Il y a un seul moulin pour le gruau ^ il ya par des 
chevaux. 

Un panier de mouches à miel donne depuis 
vingt jusqu'à vingt«-huit livres de cire et de mfel 
ensemble^ et jette deux ou trois essaims. Le pa- » 
nier vaut un ducat. 

Le pain est un luxe en Hollande. U y varie de 
prix. ' 

Il n'y a point de monopoles ; la puissance d'une 
multitude de particuliers s'y oppose. On y mange 
peu de pain. Le prix de la viande y est presque 
fixe. 

M. l'abbe Galiani , dans ses discours sur le 
prix du grain^ prouve qu'il devait peu hausser 
ou baisser en Hollande^ parce que la disette n'é- 
tait jamais universelle^ et que le Hollandais allait 
chercher l'abondance où elle était; mais il ar- 
rive quelquefois qu'elle est à une grande dis- 
tance f et que le commerçant en blé n'apporte pas 
toujours sa denrée ^ mais la laisse dans les lieux 
oii il espère en tirer meilleur parti. Le commer- 
çant est un mauvais patriote ; il laissera mourir de 
faim ses concitoyens pour gagner un sou de plus. 

Un adulte qui a bon appétit vit de pommes de 
terre ; et^ depuis le commencement de l'été jus- 
qu'au printemps , il en consomme i^aoo livres. 

Le sac de seigle ne paie d'imposition que la 
moitié du sac de blé^ 2 florins. 

Il y a un moulin qui jouit du privilège de mou- 

16. 
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dre Forge ^ le blé noir ^ le pautre et le sei^e 
pour les bestiaux. Il n'y a aucune imposition sur 
ces moutures ; mais ^ pour preyenir les fraudes , 
on mêle sur chaque. sac de grain réduit en fii- 
rine^ dix livres de sable fin de la mer... Je n'en* 
tends pas trop cela. 

Rien de plus appétissant que les boucheries ; la 
beauté des viandes invite à manger^ la netteté des 
étaux à £(f asseoir; il n'y a ni sang^ ni os^ ni or- 
dures^ ni odeur. 

La bière est mauvaise à mon goùt^ à moins 
qu'elle ne soit d'Angleterre; celle-ci est blanchâ- 
tre^ agréable^ légère et très-capiteuse. 

On prendrait la maison de campagne d'un par^ 
ticulier pour la demeure d'un prince. 

Les cafés sont très-simples ; aucune femme n'y 
préside ; il n'y a point de comptoirs ^ point de 
tables de marbre^ point de glaces^ point de lus-» 
^ très. 

Les voitures sont hautes et légères , parce qlle 
le pays est sablonneux ^ et qu'une voiture lourde 
exigerait plusieurs chevaux pour la tirer des pro- 
fondes ornières qu'elle creuserait. 

Les femmes riches ne dédaignent pas les soins 
domestiques; elles sont les premières intendantes 
de leurs maisons. 

Une grisette avec tous ses attraits^ une cooi^ 
tisane avec tout son manège , ne s'élèvent pas an 
dessus de leur condition; on louera la sagesse de 
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LE SAVANT ET L'ARTISTE, 
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\ 

DE ifÉDVClLTlOJHy DES SCIEIfCES^ DES BELLES-LETTRES ET 

DES BEAUX-ARTS. 



U n'y a point de collèges publics pour les hu- 
manités. Des maîtres de pensions donnent les 
premiers principes des langues grecque et la- 
tine. Au sortir de ces écoles^ la plupart des en- 
fants sont envoyés, sur leur bonne foi, achever 
leurs études dans une université. U y a peu de 
précepteurs ou de gouverneurs. Les jeunes per- 
sonnes de Fun et de l'autre sexe possèdent les lan- 
gues étrangères. 

La langue hollandaise est la flamande, un des 
dialectes de l'allemand; elle a un si grand nom- 
bre de mots communs avec l'anglais, qu'en pas- 
sant par les rues, j'entendais presque toutes les 
enseignes. On la parle diversement dans chaque 
province, et même dans chaque ville. La pro- 
nonciation m'en a paru dure ; elle est abondante; 
elle a des diminutifs : ceux d'entre les Hollandais 
qui ont du talent écrivent en latin. Dès le com- 
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mencement^ le génie s'est tourne vers le com- 
merce^ et l'on s'est plus occupe à amasser de 
l'argent qu'à cultiver lettres , dont les progrès 
sont presque incompatibles avec l'esprit mer- 
cantile. 

Les libraires de Hollande impriment tout ce 
qu'on leur présente ; mais ne donnent pas d'ar- 
gent. 

Depuis le temps que nous persévérons dans 
notre absurde intolérance y s'ils s'étaient avises 
d'attacher un prix raisonnable aux manuscrits y 
ceux d'entre nous qui pensent avec quelque har- 
diesse seraient allés travailler où ils ont envoyé 
leurs ouvrages. 

L'école de Leyde a eu la plus grande célébrité 
sous les Yitriarius^ les Âbbinis^ les Muschen- 
broeck^ les Boerhaave; on y venait de toutes les 
contrées de l'Europe. 

On entretient en Hollande cinq universités; il 
y a des écoles jusque dans les moindres villages. 
L'éducation des enfants y est soignée. Ils savent 
tous lire^ écrire et chiffrer; ils ne vont jamais 
sans un crayon et des tablettes ; les papiers pu- 
blics sont sans cesse entre leurs mains; ils sont 
instruits des intérêts de la république^ de son 
histoire^ de leurs privilèges ^ de leurs libertés^ et 
parlent très-librement de la régence. 

On compte parmi leurs hommes illustres dans 
les sciences, Junius, élève d'Â'Iciat, fameux ju- 
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risconsulte; Golzius^ célèbre srntiquaire^qui na- 
quit à Amsterdam; Juste Lipse; David Leleu^ 
de Wilchemfort, qui fut versé dans la philoso- 
phie^ le droite les langues orientales, et qui en- 
treprit deux voyages au Levant pour s'y perfec- 
tionner; Huyghens^ qu'il suffit de nommer; Gil- 
bert Cuper , littérateur et critique ; Van der 
Meulen^ jurisconsulte et commentateur de Gro- 
tius; Hennius^ médecin; Grolius^ professeur en 
arabe à Leyde; Bantius^ savant en grec et ha- 
bile médecin ; Daniel Heinsius y professeur en 
grec et en latin ^ qui fut conseiller d'État du roi 
de Suède et historiographe^ que la république 
de Venise créa chevalier de Saint-Marc^ et dont 
le fils^ grand pensionnaire y fut aussi grand poète 
latin; Erasme^ dont la maison subsiste toujours 
à Roterdam y oii le magistrat veille à sa consier- 
vation ; Adrien Junius^ qui fut médecin^ géo- 
graphe y historien y et qu'on nomme le phénix de 
la Hollande ; Petrus Cornélius y que notre de Thou 
appelle le prince des historiens ; Douza y grand 
capitaine^ qu'on en regarde comme le Varron ; 
Paul Merula^ qui professa l'histoire à Leyde; les 
Vossius y entre lesquels Jean eut neuf enfants y 
qui possédèrent différentes langues y et Isaac^ qui 
fut honoré des bienfaits de Louis xiv; Marcus 
Zuerius Boxhomius y qui fut le Cicéron hollan- 
dais^ et qui professa à dix-sept ai;is^ à Leyde ^ les 
belles -lettres et l éloquence; le capitaine Pyn- 
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dias^ qui écrivit Thistoire avec succès; Thysius, 
qui fut professeur à Leyde^ et le Tite-Live da 
pays. A ces grands noms y on pourrait en ajouter 
beaucoup d'autres. 

Anne-Marie Schuerman^ d'Utrecht^ posséda ik- 
milièrement le grec y le latin y le français y l'al- 
lemand y l'italien y l'hëbreu y le syriaque et le 
chaldéen ; elle a écrit dans sept langues. Elle fut 
versée dans la philosophie y la théologie et les ma- 
thématiques; on admire ses ouvrages en pein- 
ture y ses miniatures^ ses enluminures y ses gra- 
vures au diamant sur le verre y et au burin sur le 
cuivre. 

Je n'omettrai ni Salengre^ dont on a trois vo* 
lûmes in-folio de supplément au Trésor des An^ 
tiquités romaines y ni Troost^ qui inventa le pas- 
tel^ ni tous les professeurs de l'école de Leyde, 
Hesmand^ Raw^ S'Gravesende, Gronovîus et Pé- 
rizonius. La Haye a eu son Meerman^ juriscon- 
sulte et géomètre : Amsterdam se vantait il y a 
dix ans de son Yandendam^ qui y d'artisan^ de- 
vint mathématicien^ philosophe 9 professeur pu- 
blic ^ et dont on estime les dissertations philoso- 
phiques. 

J'ai appris en Hollande que le fameux Euler 
avait composé cent quarante volumes y et que sa 
femme y fille de Léti^ avait une grande part à 
ses journaux. C'est à une femme ^ mademoiselle 
de Neuville y que la Hollande doit une 
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hollandaise de nos meilleures tragédies. C'est à 
une autre femme^ mademoiselle Blokeusen y qu'on 
doit des poésies holfandaises qui lui ont fait un 
nom. 

La HoUahde a de nos jours ^ AUaman^ son phy- 
sicien; Runkenius^ excellent littérateur^ et un 
célèbre professeur en droit public^ dont le nom 
ne me revient pas. Les traductions hollandaises 
d'ouvrages sérieux* et solides sont sans nombre. 

La nation est superstitieuse , ennemie de la phi- 
losophie et de la liberté de penser en matière 
de religion ; cependant on ne persécute personne. 
Le matérialiste y est en horreur , mais il y vît en 
paix. La distribution des livres impies y est plus 
difficile qu'en France ^ et les incrédules plus rares 
et plus haïs. 

Les Elzeviers du bon temps ^ et les Variorum 
n'y sont pas communs ; on paie un Joannes Bo- 
nus % letHfe ronde ^ au moins 12 francs quand on 
le trouve. 

' Il y a dans la bibliothèque de Meerman fils , k 
La Haye^ qui a acheté les livres des jésuites ^ un 
Aretœus, de Methodo secandi calculujUy m". ; 
opu8 circiter 20 pages , in-folio ^ grœce. ^ 

Un Ruphua Epheaiusy de morbis popularibus ; 
circa 5o pages in-folio j m", grœce. 

' C'est-à-dire THorace , avec les notes de Bond. En latin on 
dit aussi Joannes Bond : pour le latiniser il faudrait Bondus ou 
Bondius , et non pas Bonus. 
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Un Alexandri Tralliani lib. xiVy de 
endemicia; circiter i5 pages in-folio, grœce voT. 
* Ces ouvrages n'ont pas eifbore paru. Je ne sais 
si nous avons des Aristotelia medicincdia s 1^ 
manuscrit en existe aussi chez Meefman. 

Comédie. 

Les acteurs ont des métiers ^ et font quelque 
commerce. Les actrices sont médiocrement Tê- 
tues j et sont honnêtes. Une comédienne honnête 
refuserait de jouer avec une dissolue ; cependant 
on les entend souvent débiter des* propos contrai- 
res à la pudeur ^ à la religion ^ à la saine politique 
et aux bonnes mœurs. 

Les pièces faites pour le peuple y qu'il fiiut 
amuser y sont ordurières : attendez-vous à ces 
vices dans toutes les démocraties; vous y trouve- 
rez Aristophane avec sa grossièreté y mais sans soa 
génie. .^ 

Les comédiens sont dans l'église comme les au- 
tres fidèles ; mais leur profession n'en est pas plus 
considérée ; il y a la même rivalité qu'ici entre 
le prédicateur dans la chaire et le prédicateur sur 
les planches. 

Tous les ans on joue une pièce contre la ty- 
rannie espagnole y et une autre pièce contre l'es- 
prit de faction : on en donne cinq à six représen- 
tations de suite. 
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Concert. 

Le concert auquel j'ai assisté était composé d'un 
premier chanteur; il avait peu de voix^ mais il 
Fayait agréable^ douce et de goût; d'un second 
chanteur^ qui n'était ni bien bon ni bien mau- 
vais^ et de deux chanteuses qui chantaient juste 
et avec légèreté. 

L'orchestre^était excellent^ et la musique ita- 
lienne. 

Peinture. 

On connaît suffisamment les grands maîtres de 
l'école hollandaise. Ne serait-ce pas l'esprit de 
commerce qui a rétréci la tête de ces hommes 
merveilleux? Quelque habiles qu'aient été les 
peintres hollandais ^ ils se sont rarement élevés à 
la pureté du goût et à la grandeur des idées et du 
caractère. 

Sculpture et Architecture. 

Us n'ont excellé ni dans la sculpture y ni dans 
l'architecture. La plupart de leurs morceaux de 
sculpture sont mauvais , et il est rare d'y être 
arrêté par un bâtiment somptueux^ même en bri- 
ques; je n'assurerai pourtant pas qu'il n'y en ait 
point. 

S'ils n'ont point eu de sculpteurs ^ c'est qu'ils, 
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ont manque de goût. Cet art sëyère ne 8'est ac- 
commodé ni de leurs magots^ ni de leur imitation 
rigoureuse de toutes les natures. Il n'y a plus de 
peintres^ parce que la peinture n'y est ni proté- 
gée ni cultivée , et que les beaux-arts ^ qui mè-/ 
nent si rarement à la fortune^ n'y sont pas consi- 
dérés. 

Ils ont la folie des estampes ; un griffonnage de 
Rembrandt sera poussé dans une vente jusqu'à 
5^600 florins. 

Dans l'immensité de l'œuvre de Rembrandt^ 
que j'ai parcouru ^ j'ai remarqué sept à huit mor.. 
ceaux dignes de Raphaël. Ne manquez pas de 
voir son Ecce Homo et sa Résurrection du 



zctre* 

Il existait encore ^ il n'y tf pas long-temps ^ à 
Anvers y un nommé Overlaet qui copiait les ta- 
bleaux de Téniers ^ à la plume ; mais si correc- 
tement^ si curieusement ^ qu'on aurait pris aisé- 
ment ses dessins pour d'excellentes gravures. On 
dit que^ pour le faire travailler, il fallait placer 
à côté de son papier un broc d'eau-de-vie, et 
qu'il ne &isait jamais mieux que quand il était 
ivre. J'avais possédé de sa main un portrait de 
Rubens y je voulus avoir un morceau composé ; 
mais le brocanteur m'en demanda presque le prix 
d'un tableau. 
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De la Religion. 

La religion reformée est la dominante dans 
toutes les Provinces-Unies, Il n'y a que ceux qui 
la professent publiq^ement qui soient admis à 
l'administration et aux emplois civils. Le mili- 
taire peut être de la religion qui lui plaît. Les 
catholiques romains sont tolérés; leur pasteur 
paie par an une certaine somme au bailli pour la 
liberté de l'église. Il n'y a point absolument de 
jésuites. On y voit d'assez bon œil les jansénis- 
tes y moins dévoués à la cour de Rome. Les ca- 
tholiques romains jouissent des mêmes droits que 
les protestants devant les tribunaux de la justice 
pour les affaires. Les impôts et le commerce y 
tous les postes militaires leur sont ouverts y ex- 
cepté celui de généralissime ; ils sont médecins y 
avocats y et exercent toutes les autres professions. 
Ils forment un tiers des habitants du pays. Us 
testent^ ils héritent^ ils paient les taxes com- 
munes et les paient volontiers; il ne leur est ja- 
mais arrivé de troubler la république ni de dé- 
celer aucun penchant à la révolte^ même pen- 
dant les guerres 5 soit avec l'Espagne^ soit avec la 
France. 

Les arminiens sont soufferts ; leur église n'a ni 
tour ni cloches. Les luthériens ont des temples 
pareils à ceux des arminiens. Les anabaptistes 
sont tolérés ; leurs églises ressemblent à des cha- 
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pelles particulières. Les quakers y en petit nom- 
bre^ s'assemblent dans une chambre ^ où ils se li- 
vrent tout à leur aise à leur pieux enthousiasme : 
le magistrat use de connivence avec eux. Les Grecs 
et d'autres chrétiens orientaux -ont aussi le libre 
exercice de leur religion^ et se réunissent dans des 
chapelles. 

Quoique les luthériens professent publique- 
ment leur religion y ils n'ont point d'église isolée ; 
leur temple est compris entre d'autres maisons y 
et c'est ainsi qu'on le distingue des temples pro- 
testants. 

s 

Les Juifs ne sont nulle part si rapprochés de 
la condition des autres citoyens. Us ont leur quar- 
tier; il y en a de rasés ^ il y en a de barbus. Us 
ont treize synagogues à Amsterdam y c'est plutôt 
une école qu'un temple ; après la prière y on les 
y croirait indécents; ils y parlent d'affaires et 
de galanteries. Ce mépris apparent pour le bien 
de leur oraison y leur rappeUe que le vrai temple 
n'est plus. 

Les synagogues sont fort beUes à Amsterdam y 
à Roterdam et à La Haye. Il y a la synagogue al- 
lemande et la synagogue portugaise. Les AUe- 
mands se prétendent les descendants de la tribu 
de Juda , et les Portugais de la tribu de Benja- 
min. Ils font toutes les sortes de commerce ; ils 
exercent la médecine^ mais ils ne sont d'aucuns 
métiers. Lorsqu'une lettre de change tirée sur 
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un chrétien a son échéance le samedi^ ils sont 
autorisés à la faire payer le vendredi. Le jour du 
sabbat leur boutique est fermée ; mais on peut 
les appeler devant les tribunaux^ ainsi que pen* 
dant leurs pâques et grandes fêtes. Ils acquièrent 
des biens fonds ^ ils héritent ^ ils testent^ et jouis- 
sent de toute la protection accordée aux citoyens; 
ils n'entrent point dans la magistrature. Les Juifs 
rasés sont riches , et passent pour d'honnêtes gens ; 
il faut se tenir sur ses gardes avec les barbus y 
qui ne sont pas infiniment scrupuleux. Il y en- a 
de très-instruits. 

Plusieurs riches Juifs furent faits barons sous 
Guillaume xu d'Angleterre ^ en reconnaissance des 
puissants secours en argent qu'ils lui fournirent 
en 1682. Leur nombre à Amsterdam^ avant les 
troubles de la Pologne et la famine de Bohême ^ 
se montait à plus de cent mille; il s'y est fort 
accru. 

Pour ramener les consciences égarées y le gou- 
vernement ne permet d'autres moyens que la pré- 
dication. Il se peut que la religion fasse plus de 
bien dans les autres contrées ^ mais c'est dans 
celle-ci qu'elle fait le moins de mal. 

Je visitai une des synagogues d'Amsterdam. 
En entrant le portier me dit : » Mettez votre cha- 
peau. — Je n'en porte points lui répondis-je. — t 

Entrez — Les Juifs arrivent les uns après les 

autres^ l'oiEce commence; les uns chantent un 

Œuvres inédites. 17 
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livre de la Bible ^ les autres un autre livre; ce^ 
lui-ci en est à ce verset y celui-là à quelque ver- 
set qui suit ou précède ; c'est un charivari en- 
rage' L'office achevé ^ les uns restent y les autres 
s'en vont; les premiers^ comme je l'ai dit y par- 
lent affaires ^ commerce^ galanterie; c'est à faire 
croire qu'on est dans une de nos églises. De re- 
tour à La Haye y je demandai à un rabbin pour- 
quoi ce bruit discordant dans le temple y à faire 
boucher les oreilles à Dieu? C'est ^ me dit-il, que 
chacun chante son livre et son verset y et que cha- 
que livre a son chant ^ qui d'ailleurs est fort mé- 
lodieux et fort doux^ ce qu'il me prouva sur-le- 
champ. 

Je lui demandai pourquoi cette indécence d'ac- 
tion et de propos après l'oraison dans la maison 
du Seigneur. C'est qu'alors la synagogue n'est 
plus qu'une chambre domestique^ où^ comme 
chez vous^ l'on boit^ l'on mange^ l'on cause , l'on 
couche après la prière. Nous ne reconnaissons 
pour lieu saint que le temple de Jérusalem y qui 
ne subsiste plus^ et nous n'aurons de vraie sy- 
nagogue que quand celle-là sera rebâtie y ce qui 
se fera tôt ou tard ; soyez sûr que le messie vien- 
dra si on lui en laisse le temps. 

Gous^emement ecclésiastique. 

L'ordre ecclésiastique dans les Province^Unies 
est composé de docteurs ou professeurs en théo- 
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logie^ de ministres ou pasteurs des églises > d'an- 
ciens et de diacres. 

Les professeurs enseignent la théologie ^ la mo- 
rale y Fhistoire ecclésiastique aux jeunes gens qui 
se destinent au ministère évangelique. Il y a un 
certain nombre de ces docteurs dans chaque uni- 
versité ; ils sont salariés aux dépens de la pre- 
yince. Quelques villes considérables ont leurs pro- 
fesseurs y et les entretiennent. 

Les ministres ou pasteurs prêchent deux ou 
trois fois la semaine, catéchisent y Visitent les ma- 
lades et leurs ouailles y surtout aux temps de la 
communion^ qui se célèbre tous les trois mois ; 
ils assistent les criminels au supplice. Leurs ap*- 
pointements y dans les grandes villes^ sont de 
â^ooo florins; ils reçoivent quelques présents. 
Leurs veuves sont pensionnées selon les égliseis y 
et touchent l'année de l'appointement. 

Pour devenir ministre^ on subit deux examens 
dans le synode ou dans une des églises du sy- 
node; par le premier examen on devient le pro- 
posant^ et ce grade confère le droit de prêcher ; 
mais non d'administrer les sacrements. Par le 
second on est fait proposant appelé à une église. 
Lorsqu'une place de ministre vient à vaquer y le 
consistoire demande à la prerince^ à la ville ^ la 
permission de la remplir. Cette permission obte- 
nue^ le consistoire y nomme; c'est-à-dire qu'il 
désigne trois proposants y et de ces trois sujets le 

'7- 
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-coDsistoire en ëlit un à la pluralité des voix ; 
suite l'élection est portée aux Etats de la pro- 
vince ^ et aux magistrats y qui la confirment ou 
la rejettent. Dans ce dernier cas on procède à une 
autre élection ; dans le premier , on s'adresse an 
Sjmode ou à la classe qui présida aux examens 
pour savoir si tout s'est passé dans les formes. 
Alors on ratifie l'élection^ et l'on ordonne une 
proclamation solennelle dans l'église , par trois 
dimanches consécutifs^ pour s'assurer qu'il n\ 
a aucun empêchement dirimant. Après les pro- 
clamations un ancien ministre prononce un ser- 
mon analogue à la cérémonie^ lit la liturgie pro- 
pre au sujet; le candidat jure les conditions ex- 
primées dans la liturgie ; l'ancien descend de 
chaire ; le récipiendaire se met à genoux , l'an- 
cien lui impose les mains et prie Dieu de bénir 
son ministère. Tous ceux qui entrent dans le mi-- 
nistère sont obligés de souscrire le Synode de Dor- 
drecht. 

Les ministres et les proposants portent un man- 
teau court 9 un petit collet^ et la perruque ronde. 
Ils ne sont pas autrement vêtus dans l'église^ en 
chaire. Us sont versés dans les langues orien- 
tales > la théologie et les lettres. Leurs mœurs 
sont sévères^ rarement se permet-on des pro- 
pos libres en leur présence ; on ne joue point aux 
cartes devant eux. Leur extérieur est simple^ 
et leur maintien a de la gravité. Us sont tous 
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mariés^ et forment des familles rarement opu- 
lentes. 

Le père de Boerhaaye était n^inistre dans un^ 
bourg. Son illustre fils , qui se destinait au mi- 
nistère^ fut obligé de se retirer par une aven- 
ture assez singulière ; il passait de Leyde à Ams« 
terdam dans la barque publique ^ avec un cer- 
tain nombre de ministres du saint Évangile y qui 
se déchaînaient contre Spinosa. Boerhaave les 
écoutait en silence. Un des disputants lui por- 
tant la parole ^ lui reprocha son indifférence dans 
une matière aussi grave. Boerhaave s'adressant à 
tous^ leur demanda s'ils avaient lu Spinosa. Non ^ 
lui avouèrent-ils ; Boerhaave se tut ^ et le voilà 
accusé d'athéisme^ et chassé de l'église par une 
insigne calomnie* 11 fut déterminé à suivre la mé^ 
decine par la cure d'un ulcère qu'il avait à la 
cuisse^ et dont il se traita lui-même. 

Plusieurs seigneurs ont droit de patronage ; il! 
y a un temps limité pour exercer ce droit. Un 
pâtre» ne dépo'ssède pas un ministre sans le con- 
cours de la classe ou du synode. 

Les ministres sont payés par le receveur des 
biens ecclésiastiques. Tous sont égaux ^ ils n'ont 
aucune dépendance les uns des- autres ^ seulement 
le jeune ministre d'une des. villes principales cède 
le pas à un ministre de village^ si celui-ci est son 
ancien. 

Ceux qui ont cinquante ans de ministère sont 
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ëmérites de droit. Le synode confère VémériJbtkt 
plus tôt s'il le juge à propos. J'ignore si l'ëmëritat 
a quelque honoraire. 

Les anciens sont distingues par leur âge ^ Lear 
xang^ leurs mœurs , élus par le consistoire à la 
pluralité des voix ^ .pour exercer , coBjointement 
avec les pasteurs^ l'Inspection sur la <soinduite de 
tQUS les membres de l'Église ^ Tciller à l'obser- 
vation de la discipline ecclésiastique ^ et répri- 
mer les scandales. Us portent plainte contre un 
ministre ^ ils s'adressent en première instance 
au consistoire , et la cause va par appel h la classe 
ou au synode. Jls sont élus par le consistoire ; 
leur élection se notifie au peuple par trois di- 
manches consécutifs. Leur fonction est ammelle. 
Parmi ces anciens il y a toujours quelques ma* 
gistrats , afin qu'il ne se passe rien dans le goo- 
Temement ecclésiastique qui soit ignoré. Us ac- 
compagnent les ministres dans leurs visites pas- 
torales. Cette espèce de tribunal est composé de 
neuf députés ; ils ont mille florins à dépenser par 
dix jours; ils se promènent d'Amsterdam dans 
toutes les autres villes ; ils tiennent table ouverte y 
terminent les contestations^ et s'enivrent quel- 
quefois^ à ce qu'on dit. 

Les diacres sont élus ^ installés et relevés tous 
les ans; comme les anciens , ils recueiUent les 
aumônes et perçoivent les rentes des fonds ; ils 
distribuent la charité aux pauvres ; ils tiennent 
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des registres^ et chaque année ils comptent au 
consistoire de la recette et de la dépense dans 
le gouvernement ecclésiastique. Il y a quatre sor- 
tes différentes d'assemblées ; les consistoires , les 
classes y les synodes provinciaux , et le synode na- 
tional. ^ 

Dans chaque église il y a un consistoire pré- 
sidé tour à tour par les ministres qui y sont at- 
tachés. Cette assemblée examine les prosélytes et 
les catéchumènes ^ donne des attestations de bon- 
nes mœurs ^ et excommunie les scandaleux. 

Les classes sont des assemblées des églises voi- 
sines^ qui y députent un ministre et un ancien» 
Elles se tiennent ordinairement tous les trois 
mois 9 quelquefois plus tôt.. Elles connaissent de 
la discipline et de l'ordre à observer dans tes 
églises de leur ressort^ du soin des pauvres^ des 
écoles^ du maintien, conservation , propagation 
de la foi, des écritures et de la disposition dts 
ministres. Elles nomment à la visite des églises 
deux des plus anciens , qui s'informent de la con- 
duite des pasteurs , des consistoires et des maîtres 
d'école. 

Les synodes provinciaux se tiennent une ou deux 
fois par an dans chaque province . La classe y dé- 
pute deux ministres et deux anciens; les États de 
la province y assistent par deux de leurs mem- 
bres pour être informés des affaires qui s'y trai- 
tent. Chaque synode est en correspondance avec 
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les synodes des autres provinces y et à la sépara- 
tion on convient des lieux et du temps y et de l'as- 
semblée prochaine. 

Le synode provincial se charge des députés^ de 
l'exécution de ses décrets y et le rapport s'en îskït 
aux États. Les statuts des classes particulières 
ont besoin de la confirmation du synode. Tous 
les actes du synode sont enregistrés et communi- 
qués à toutes les classes et tous les synodes des 
autres provinces. Le secrétaire et le président 
sont élus à la pluralité des voix. 

Depuis 1619^ il n'y a point eu de sjmode natio- 
nal ; la direction des affaires est restée toute en- 
tière aux synodes provinciaux. 

Tous les ans 5 le synode de chaque province dé- 
pute un ministre aux États-généraux pour l'ins- 
pection des livres qui renferment les originaux 
du Synode de Dordrecht; sur leur réquisition le 
président des États représente ces actes aux dé- 
putés y qui se transportent ensuite chez les ma- 
gistrats de Leyde^ pour y visiter ime version de 
la Bible que le synode a ordonnée à plusieurs sa* 
vants. 

Les fidèles de chaque église sont donc subor- 
donnés aux consistoires^ les consistoires aux clas- 
ses^ les classes aux synodes provinciaux^ et les 
synodes provinciaux au synode général. Les églises 
sont entretenues par les magistrats et les minis- 
tres payés des revenus ecclésiastiques. 
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Le clergé protestant est composé de mille qua- 
tre cent quarante-sept ministres hollandais^ dont 
six résident aux Indes orientales ^ huit aux Indes 
occidentales^ quatre à Londres, un à Nortwik, 
un à Colchester, sept dans les colonies anglaises, 
seize en diverses villes d'Allemagne, im à Paris, 
un en Espagne, trois en Russie, deux en Tur- 
quie, un à Lisbonne, un à Copenhague, un à 
Stockholm , un à Bruxelles , un à Sleavensward , 
six en Brabant,*dans les garnisons. 

Le synode wallon est le plus ancien corps de 
réformés des Provinces-Unies; les églises wal- 
lonnes forment un synode national qui s'assemble 
deux fois par an, en mai et en septembre. Il cor- 
respond avec les synodes flamands , observe la 
même discipline , députe au synode national , et 
a cinquante églises. 

II y a des églises anglaises presbytériennes à 
Dordrecht, à Leyde, à Amsterdam, à Roterdam, 
à Middelbourg, à Flessingue, à Weere, à Utrecht 
et à La Haye; ces églises sont du département du 
synode flamand, et entretenues par FEtat. Les 
Anglais épiscopaux ont des chapelles à Amster^ 
dam et à Roterdam. 

On est ici plus dévot que superstitieux ; la co- 
médie ne se joue ni les dimanches , ni les fêtes , 
ni les jours de service divin , ni pendant les quinze 
jours de la communion , qui revient tous les trois 
mois. Les ateliers et les boutiques des artisans 
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sont fernifis les jours de dimanches et de fête. 
Chaque année, les États indiquent un jour de 
prière et de jeûne. Les églises sont très-fréquen- 
tëes matin et soir ; deux fois la semaine y on prê- 
che et Voa chante des psaumes ; on prie ayant et 
après chaque repas ; on serait blâme d'y man- 
quer. Lorsqu'il y a un ministre parmi les con- 
vives ^ c'est lui qui récite la prière à haute voix. 
Les livres de piété ont un 'grand débit; dans 
toutes les maisons, à la ville ^ à la campagne, 
on trouve des Bibles , des Nouveaux Testaments y 
des sermons et des catéchismes. Les ministres 
sont exacts à faire la prière chez les malades et 
chez les moribonds; j'ai dit qu'ils assistaient les 
criminels ; Us prient publiquement pour ceux qui 
sont condamnés k mort y le dimanche qui précède 
leur exécution. 

Les protestants s'observent plus en France qu^en 
Hollande , et par la même raison, les catholiques 
romains s'observent plus en Hollande qu'ici , 
quelque sens que l'on attache au mot s^ohaer- 
ver. 

Les villes, les bourgs, les villages sont, pen- 
dant le service divin, comme des espèces de so- 
litudes. 

Le dimanche, on ne voit tout le jour que des 
hommes et des femmes qui se rendent aux égli- 
ses ; on ne travaille point , on ne vend ni n'a- 
chète, on ne négocie point, on ne forme aucune de- 
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mande 9 on ne fait poitit de paiement ; le dhnan- 
dbe est un jour de grâce pour le débiteur. 

On n'est point importuné dans les églises par 
des mendiants ^ dont le métier est assez lucratif 
pour n'en pas Êiire d'autre ; • riches et pauvres 
sont occupés 9 et tout le monde vit^ les uns de 
leurs biens ou de leurs emplois^ de leur né- 
goce ou de leurs talents ^ le peuple de son tra- 
vail. 

U y a peu de pauvres; la plupart de ceux qui 
mendient dans les rues ^ sont étrangers ou Juifs. 
Les naturels puisent des secours dans la bourse de 
leur parenté,^ et la mendicité notoire les expose* 
rait à en être privés. 

Il y a moins d'hôpitaux qu'ailleurs^ parce que 
les pauvres malades y sont bien soignés ; ils sont 
couchés dans des lits séparés : on ne voit pas 9 
grâce à la police^ que la paresse en soit £>- 
snentœ. 

Les mendiants valides sont enlevés pour les 
Indes et le service de mer , ou renfermés dans 
des maisons de force ^ où on les fait travailler. 

U y a dans chaque hôpital quatre médecins 
pensionnés par la ville y des sages-femmes , une 
apothicairerie : une partie des biens ecclésiasti- 
ques a été consacrée k l'entretien de ces mai** 
sonç de charité ; c'est->à-dire qu'ils sont revenus 
à leur véritable et primitive destination. 

Le Hollandais garde ses morts hiyt jours. Sou- 
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yent on lave le cadavre avec de l'eau chaude f 
on le rase^ on le coiffe^ on l'habille; on l'expose 
un ou deux jours aux yeux de sa famille et de ses 
amis; on le place dans un cercueil de bois de 
chêne doublé de tôle , la tête posée sur une tra* 
verse qui lui sert d*oreiller ; ce cercueil est cloué 
et vissé. Les femmes et les filles y sont déposées 
avec les vêtements de leur sexe, garnis de ru- 
bans de deuil ; les hommes en robe de chambre 
et en perruque , avec une dépense proportionnée 
à leur fortune. Il n'y a point de prêtres. Quatre 
prieurs précèdent le corps. Ces prieurs annon- 
cent la mort au moment du décès, et prient ou 
invitent à l'enterrement quelques jours après. 
Le reste, où il n'y a que des hommes, suit le 
convoi deux à deux , à pied ou en carrosse , dans 
un profond silence. La chambre où l'on s'assem* 
ble chez le défunt n'a ni chaises ni tables , on y 
est debout; le prieur appelle les assistants par 
ordre, et c'est ainsi qu'ils s'acheminent jusqu'au 
lieu de sa sépulture; on revient dans la maison 
du défunt comme on en est sorti. Les cimetières 
sont ouverts depuis une heure jusqu'à trois ; passe 
ce temps , on paie une taxe qui devient considé- 
rable si l'on attend jusqu'aux flambeaux ou aux 
lanternes qui sont fournis par la maison des or- 
phelins, et qu'on paie très - chèrement. Si l'on 
veut de la sonnerie , elle se fait une fois le matin, 
et pendant le convoi ; elle est coûteuse ; avec 
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:2^ooo florins on n'ordonne pas un convoi bien ma- 
gnifique. 

Souvent on fait frapper des médailles d'or ou 
d'argent de la valeur de 100 florins. On y voit le 
buste du mort. Au revers c'est un mausole'e avec 
le nom 9 le mois^ le jour et l'année du décès. On 
rend ces honneurs à une fille ^ à un fils chéri; ces 
médailles sont distribuées à ceux qu'on a invités 
au convoi; on fait aussi frapper des médailles 
d'argent après 5o années de mariage : elles por- 
tant les bustes des époux et la date. 

On sert une collation et du vin d'Espagne à 
ceux qui ensevelissent; souvent, au retour du 
convoi, on présente des biscuits et du vin du 
Rhin. 

Les porteurs, fonctions et devoirs des voisins, 
reçoivent un présent qu'on dépose dans la bourse 
commune du quartier , pour être employé comme 
on l'a dit ou comme on le dira. 

Ceux qui manquent d'assister au convoi de 
leurs voisins paient aussi l'amende au trésorier 
de la bourse commune du quartier : cette amende 
est de 18 deniers. 

Les Hollandais de Batavia reçoivent assez in- 
différemment la nouvelle du décès de leurs pa- 
rents , amis ou associés ; lorsqu'on leur en fait 
l'honneur, ils disent : Bon^ il ne me depait rien ; - 
' ou : Il faut que j^ aille me faire payer de V exé- 
cuteur testamentaire ou de Vhéritier. A Batavia 
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la loi veut que le mort soit enterré selon sod ëtat^ 
et Ton ne s'en dispense dans aucun cas. 

Quand la bourse du trésorier de la bourse com- 
mune du quartier est pleine^ les Toisins s'asscnv- 
blent chez lui j et l'on eonyient d'^a endroit et 
d'un jour pour un festin ; ordinairement (m choi- 
sit im village où^ pendant quatre jours au moins ^ 
on mange ^ on boit, on fume et on chante. Cha-- 
que convive peut amener sa femme avec lui^ mais 
il est amendé s'il est suivi de ses enfants ou de 
son chien. Il y a des lois strictes sur la célébra*- 
tion de ce festin ; on ne force personne à boire y 
on ne se querelle point, on ne jure points on ne 
parle religion que sous peine d'être exclus. Gm- 
corde et liberté. Si les fonds de la bourse ne suf- 
fisent pas y on se cottise ; nulle distinction de 
naissance ou de rang; chacun prend la place 
qui lui est assignée par le sort. A cette assem-» 
blée y la fortune ou l'emploi perdent leurs pri-- 
viléges. 

Les ministres calvinistes ou luthériens sont 
presque tous gens pieux y honnêtes ou sociables. 

Malgré la diversité des croyances toutes les nat- 
tions ne font ici qu'un même corps civil y dent la 
loi forme le lien. 

Les campagnes sont «presque toutes cultivées 
par des catholiques , c'est à la sage modération 
des États-généraux qu'il faut attribuer l'esprit et 
la conduite pacifique des catholiques. 
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A Duisbourg , les catholiques romains peuvent 
porter dans les rues et administrer publique- 
ment le viatique ; ils en ont le privilège dans 
toute cette contrée y mais ils n'en usent pas ^ de 
crainte de quelque éve'nement capable d'altérer 
la manière tranquille dont ils vivent avec les pro- 
testants. 

Ici l'homme peut se livrer aux préjugés de l'en- 
fance et de l'éducation sans aucune suite fâcheuse 
pour son bonheur et le bonheur des autres ; il ne 
peut être ni persécuteur ni persécuté. Le Juif , 
l'anabaptiste 9 le luthérien ^ le calviniste^ le ca- 
tholique se servent et commercent sans que la 
différence des opinions religieuses influe sur les 
sentiments d'humanité. 

Quoique le peuple soit bigot, j'ai vu à La Haye 
des disciples de Jean-Jacques qui se sont mis au 
dessus du qu'en dira*t-on , et des parents qui ont 
expressément enjoint aux instituteurs de leurs en-* 
fants d'éloigner de leurs mains catéchismes , an- 
ciens et nouveaux testaments , et qui leur ont dé- 
fendu, sous peine d'être chassés, de leur dire 
un mot de Dieu, de diable et d'enfer. . 

Cependant en 1 5 1 2 , à La Haye , on brûla un 
hérétique qui niait l'immortalité de l'ame, la 
création des anges, l'enfer, et qui prétendait que 
les éléments de la matière étaient éternels, que 
Moïse était un imposteur , et que Jésus-Christ 
n'était qu'un fou. Et lui donc , était-il donc bien 
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sage? Cet hérétique s'appelait ^ je crois ^ Herman 
Risirrick. 

Les protestants ne me paraissent pas éloignés 
de l'opinion raisonnable de Herman sur l'enfer, 
du moins à en juger par le sermon du ministre 
Chaise. Il a dit en plein auditoire^, pendant mon sé- 
jour en Hollande^ ou quelque temps auparavant : 

« On voudrait nous faire croire que les événe- 
ments malheureux dont nous sommes témoins 
sont des suites de la faute du premier homme ; 
mais la saine raison nous montre dans ces évé- 
nements un enchaînement de causes secondes di- 
rigées par la bonté infinie de Dieu. Les tempêtes, 
par exemple^ détruisent l'espoir de quelques par- 
ticuliers en submergeant des vaisseaux riche- 
ment chargés ^ et font périr des hommes englou* 
tis par les flots; mais si nous faisions attention 
aux grands avantages qui résultent de ces tem- 
pêtes y qui y parcourant l'hémisphère , purifient 
l'air et souvent des milliers d'invidus de la con- 
tagion de la mort , loin d'y voir un Dieu irrite , 
nous n'y reconnaîtrions qu'un Dieu infiniment 
bon^ le père universel de la nature. 

« Et sans cette tempête , qui sait l'usage que 
cet homme enrichi aurait fait de sa fortune j ce 
noyé, de sa vie ? « 

Après une énumération des divers fléaux qui 
nous assaillent, et que le ministre expliquait au 
physicien y il ajoute : 
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(V Loin de nous ces idées atroces qui font de 
u FÊtre suprême un tyran qui aurait forme des 
« hommes pour les condamner à des peines éter- 
(c nelles. Non^ mes frères , Dieu n'est point tel 
c( que de cruels systématiques nous le dépei- 
i< gnent. Si quelques-unes de ses créatures s'é- 
(c cartent des voies de la justice et de la vérité, il 
(c y a , dans les trésors de sa puissance et de sa 
« sagesse, des moyens sûrs pour les y ramener; 
c( et il est trop bon pour ne pas les employer, 
a Oui, mes frères, il viendra un temps où nous 
« serons, tous heureux, tous, tous, sans excep^ 
« tion; et ce que j'avance je pourrais vous le prou- 
ve ver par des passages de la sainte Écriture ; mais 
a la certitude que vous en faites votre lecture as- 
« sidue me dispense de la citer. » 

Si les premiers réformateurs avaient mieux 
consulté la bonté de Dieu , la faiblesse de l'homme 
et leur intérêt, ils auraient éteint l'enfer et laissé 
le purgatoire allumé. 

Pendant que le ministre Chaise prêchait, le 
ministre Niewland était debout dans un coin , où 
il se mordait les lèvres de rage. C'est ce Niew- 
land qui a pensé faire établir en Hollande des cen- 
seurs d'ouvrages; heureusement on jeta la sup- 
plique derrière le banc. Cependant, pour donner 
quelque satisfaction à la cabale intolérante , on 
afficha un placard contre les imprimeurs d'ou- 
vrages impies; mais le gouvernement fit dire aux 

OEUVRES INÉDITES. lO 
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imprimeurs et libraires d'aller tOQJours leur 
chemin. C'est ce Niewland qui prêcha sur les es-- 
prits^ les revenants^ les songes^ les sorciers , im 
sermon pour en démontrer la certitude. Nous 
ajouterons ^ à la honte de son auditoire ^ que ce 
sermon fut imprimé et réimprimé^ et qu'on en 
débita quatre mille exemplaires en moins de qua* 
tre mois. 

Outre les différentes communions tolérées en 
HoUande , il y a des collèges oîi, sans en embras- 
ser aucune 9 on lit l'Écriture Sainte ^ on la mé- 
dite , on s'en entretient^ et c'est là tout le culte 
qu'on professe. Il y a une sorte de religieuses ap- 
pelées Clopesj qui gardent le célibat sans en fiiire 
le vœu; elles promettent chasteté^ mais elles ces- 
sent d'être chastes quand l'envie leur en prend. 
Je ne sais si elles ont une maison commime. On 
souffre aussi à Amsterdam une espèce de couvent 
appelé Béguinages; c'est une société de fille on 
de veuves sans enfants; il y en a de toutes qua- 
lités. Pour y entrer il ne faut qu'une attestati<m 
de bonnes mœurs ^ et que le bien nécessaire pour 
subsister sans être à charge à personne. Chaque 
béguine peut avoir sa maison et son ménage par- 
ticulier^ ou plusieurs peuvent s'unir et fiiire dé- 
pense commune. Le béguinage est fermé de mu- 
railles et entouré de fossés. Il y a dans Tenceinte 
un église où les béguines sont obligées de se ren- 
dxç aux heures de dévotion. Elles sont vêtues de 
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gneur^ et c'était son valet qui lui apprenait à 



s'en servir. 



Un soldat prussien fut cpndamné à mort, et il 
allait être exécute , un valet , curieux d'assister 
au supplice , ayant laisse dormir son maître , 
qui avait dans sa poche la grâce du soldat. 

J'ai entendu raconter à un Anglais le fait qui 
suit : Mylôrd Gramby, qui existait encore en 
1773, avait un fils : ce fils voyagea dans pres- 
que toutes les contrées de l'Europe. Arrivé à 
Constantinople ^ il vit une esclave d'une rare 
beauté^ il l'acheta^ et la conduisit à Londres. De 
retour dans la maison paternelle ^ il combla sa 
mère de présents. Son père lui dit : — Mais^ 
Gramby ^ tu m'as bien oublié ; tu ne me donnes 
rien. Le fils lui répondit : — Mon père , j'ai 

déposé votre lot en tel endroit — • Le père 

comprit son fils à merveille ; il court à l'endroit 
indiqué, il y trouve la belle esclave. Il revient 
à la maison, et dit à son fils : — Mets-toi à ge- 
noux, que je te bénisse; tu es un brave enfant, 
et je te prédis que tu seras un grand homme... 
— Gramby le fils s'est en effet illustré. Lorsqu'on 
me raconta cette histoire , le vieux Gramby vi- 
vait encore dans le comté de Surrey avec son es- 
clave. Ce Gramby avait une multitude d'enfants 
naturels. 

Un voyageur qui dînait avec nous , .nous dit 
avoir lu dans le couvent des Franciscains de 
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Lyon rinscription suivante ^ figurée comme on la 
voit ici. Elle est d'une graûde sagesse. 



NoU < \ omrdaqum 





Garde-toi \ . .. / tout ce que 



Un autre raconte que Guillaume^ duc deMan- 
toue y détermina Fra-Paolo à passer la nuit à côté 
d'une cavale qu'un âne avait saillie^ et qui était 
sur le point de mettre bas son petit y et de pten- 
dre l'horoscope de ce mulet ; ce qui fut fait. Eih 
suite le prince envoya copie de cet horoscope aux 
plus célèbres astrologues de l'Europe^ avec cette 
note 9 que tel jour ^ à tel moment ^ à tel point du 
ciel y il était né un bâtard dans son palais. Les 
uns répondirent que le nouveau-né serait im grand 
capitaine^ les autres un cardinal ; quelques-uns 
même en firent un pape. 

A propos de la grosseur et de la grandeur de 
l'homme^ le docteur Robert dit qu'il y avait à 
peu près quatre-vingts ans qu'il existait â Leker- 
kée y un homme assez maigre y nommé Gerrit Baas- 
transée^ pécheur de son métier > qui avait huit 
pieds du Rhin de hauteur ^ et qui pesait cinq cents 
livres. 
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Hemsterkuys^ le fils de Férudit du même nom^ 
prëtendait que si Ton mettait en oscillation un 
Tcrre rempli de bière à laquelle de Fhuîle sur- 
nageât y le plan qui séparait les deux fluides se 
mouTait et que Thuile restait tranquille. Il ajouta 
que si l'on substituait le mercure ou l'eau à la 
bière ^ le phénomène n'avait plus lieu. 

J'ai vu ^ à La Haye^ un jeune anglais appelé 
Gordon^ qui revenait du cap de Bonne-Espérance, 
oii il avait séjourné plusieurs années. Je le ques- 
tionnai sur les Hottentots» Il m'assura qu'ils n'é- 
taient nullement stupides comme on le croyait ; 
qu'on ne parvenait pas sans peine à vérifier le 
fait du prétendu tablier des femmes^ parce 
qu'elles se refusaient à cette curiosité; qu'il en 
avait cherché long-temps Toccasion sans la trou- 
ver; qu'enfin il avait vu que ce tablier ne des- 
cendait point du ventre, mais de la partie su- 
périeure des parties naturelles ; qu'il serait aisé 
de le prendre pour un clitoris exorbitant , quoi- 
qu'il n'en fiit rien; que ce n'étaient que des 
nymphes très - allongées qui pendaient sous la 
forme de la cravatte d'un coq-d'Inde , et que 
cette excroissance n'avait point d'érection. Selon 
ce témoin, le chant des hommes n'aurait été^ 
pour nos oreilles, que des cris non modulés, au 
lieu que celui des femmes aurait pu se noter avec 
nos caractères. Voici la traduction qu'il nous fit 
de deux chansons hottentotes : 
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(c Accourez^ mes femmes; chantez^ je reriena 
de bien loin. Votre chant me réjouira. » Voici 
leur chant de guerre. « A la guerre > à la guerre ; 
aux armes ^ aux armes ; allons , allons à la guerre. 
Courage 5 mes amis; si nous avons du courage, 
nous vaincrons nos ennemis. » Ce clac dont nos 
cochers excitent leurs chevaux est un son de leur 
langue et de leur chant. 

Tandis que M. Gordon parlait , le docteur Ro- 
bert ^ qui était assis à côté de moi, me disait tout 
bas : Ne croyez pas un mot de ce que cet homme 
vous dit des Hottentotes et de leur tablier. J'ai 
résidé pendant long-temps au Cap; et moi aussi 
j'ai vu le tablier des Hottentotes. Ces femmes 
sont de fieffées gueuses que leurs maris prosti- 
tuent pour un bout de tabac. Je croirais que 
leur tablier est une suite de grossesse, si l'on 
n'en remarquait pas des vestiges aux hommes, 
c'est la peau de leur ventre qui tombe sur le 
pubis. 

De M. Gordon et du docteur, quel est celui qui 
a dit la vérité ? 

A propos du docteur Robert : un jour à table 
je lui fis une question de médecine; au lieu de 
me répondre, il me dit qu'on avait invité à dî- 
ner deux capucins dans une maison où il y avait 
une demoiselle qui avait la voix très-belle et qui 
chantait très-bien. Sur la fin du repas, nos moi» 
nés la prièrent de chanter. Elle, tort embar- 
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rassëe de ce qu'elle chanterait à des capucins y 

s'avisa de leur chanter le Pange Lingua» Eh ! 

mademoiselle y lui dirent les moines , nous avons 

du Pange Lingna parnlessus les oreilles y ayez 

la bonté de nous chanter autre chose. ••• Le conte 

était gai^ mais il n'était pas sensé. Je répondis 

au docteur : Si tous ne voulez pas chanter le 

Pange Ldngua que vous savez , et que vous veuil- 

liez chanter le Pange Lingua que vous ne savez 

pas ; que la princesse de Gailitzin ait la même 

fantaisie ; que le prince et moi nous en fassions 

autant 9 docteur, j'ai peur .que notre concert ne 

soit bien mauvais. Qu'en pensez-vous ? Songez y 

je vous prie y que les deux capucins savaient à 

merveille le Pange Lingua que la demoiselle 

leur chantait, et que j'ignore parfaitement le 

Pange Lingua que je vous demande. 

Les Hottentots se frottent de la graisse des ani- 
maux, bœufs, moutons, buffles, serpents : ils 
en ont les membres plus souples , la transpira- 
tion moins abondante , le corps moins exposé aux 
insectes, leurs pieds nus moins sensibles à la 
dureté des cailloux , ils marchent plus long-temps 
et ils en sont moins fatigués ; mais ils exhalent 
une puanteur qui se répand jusqu'à cinquante 
pas' à la ronde ; i]s s'oignent aussi de la graisse 
qui reste de leur repas. 

Si un Hottentot et un Européen sont attaqués 
par un lion , l'animal poursuit le Hottentot de 
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préférence ^ détermine apparemment par la Ta- 
peur de la graisse qui frappe son odorat. 

M. Gordon disait que Kolb^ auquel M. de But- 
fbn s'en était rapporté^ n'était qu'un ignorant et 
un menteur; mais il louait la véracité et Tezac*» 
titude de M. Fabbé de Lacaille y qui y ajoutait-* 
il 9 s'est rarement trompé. Les Hollandais du pays 
lui portèrent la plus grande vénération , ne pou- 
vant concevoir comment un homme était venu de 
si loin et à travers mille périls divers^ pour le 
seul progrès de l'astronomie^ et sans aucune vue 
d'ambition et de fortune. 

A propos de Surinam , quelqu'un dit que dans 
cette colonie les femmes se remarient jusqu'à cinq 
ou six fois. 

Un voyageur nous confirma les observations de 
M. Bancroft sur l'anguille de Surinam ^ que le 
choc qu'elle fait éprouver ressemble par&iie* 
ment à l'explosion électrique de la bouteille de 
Leyde^ et qu'il est accompagné de l'étinceUe* 

Le docteur Robert, je crois , ajouta que la tor- 
pille avait un organe qui lui était propre y et par 
lequel elle s'électrisait en plus et en moins ; que 
cet organe recevait trois gros troncs de nerfs, 
dont les rameaux, qui ne servaient ni à son mou- 
vement, ni à son sentiment, ni à sa vie, sem- 
blaient, en se distribuant à toutes les parties de 
son corps , n'avoir d'autre usage que d'y diriger, 
selon les circonstances, la puissance électrique. 
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Sur ce récit y je pensai qu'on aurait bien dû 
priver l'animal de cet organe^ et observer les con- 
séquences de l'amputation sur l'économie animale 
de la torpille. 

J'ai connu à La Haye le bon et célèbre Camper* 
Il nous dit que l'éléphant n'avait point de bourses; 
que ses testicules se joignaient aux reins ; que cet 
animal avait un ligament vigoureux , de la queue 
h. Pocciput; que ce ligament servait à soutenir sa 
tête pesante ^ et que la verge avait des muscles 
retracteurs. 

Il nous démontra par l'expérience qu'un trou 
&it à l'os de la cuisse des oiseaux de proie trans- 
mettait l'air aux poumons^ d'où il sortait par 
le bec y et que du bec il repassait des poumons 
dans la cavité des os. Au hibou , l'air va remplir 
les os des vertèbres ; à d'autres oiseaux y il s'insère 
jusqu'entre les tables du crâne. Les os des cuisses 
sont remplis de moelle aux oiseaux qui marchent 
beaucoup. H y a communication du poumon à 
«ne concavité placée à la tête de Uos de la cuisse^ 
par le moyen d'un canal qui suit le prolongement 
de la plèvre. 

Il connaissait parfaitement les physionomies 
nationales. Il dit d'un gentilhomme qui m'avait 
accompagné de la Russie en Hollande y celui-là 
est Grec , et il l'était ; ce valet qui est derrière 
lui est Kalmouck^ et cela était vrai. Il accusait 
tous les artistes d'avoir péché sur ce point. Il a 
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écrit un traite de dessin ^ où il indique des prin- 
cipes par lesquels on peut> sans interruption , 
aller de la figure des dieux à la figure de telle 
nation que l'on voudra ; de la figure nationale de 
l'homme y du Nègre ^ à celle du singe ; et de celle- 
ci jusqu'à la tête de l'oiseau ^ du héron et de la 
grue. 

Je trouvai à La Haye deux étrangers^ un mari 
et sa femme ^ et le mari^ au bout de cinq ans de 
mariage , aussi amoureux de sa femme que le pre- 
mier jour des noces. Cet homme cependant était 
malheureux^ par les vapeurs cruelles d<mt sa 
femme était tourmentée. Un jour que je lui disais 
qu'il y avait un remède aux vapeurs. — Oui, me 
répondit-il, je le connais; je suis jeune, j'aime 
ma femme, je l'emploie le plus qu'il m'est pos» 
sible, et il n'y fait rien. — C'est que ce n'est pas 
le mien. —Et quel est le vôtre ?—• Serier-yous 
grand comédien ? — Je serais le diable s'il s'agis- 
sait de guérir ma femme ; mais quel rapport y 
a-t*il entre la maladie de ma femme et le talent 
du comédien? — Plus que vous ne croyez. Demain 
restez dans votre lit ^ ne souffrez pas qu'on ouvre 
vos rideaux. Lorsque vous serez levé, demeurez à 
côté de votre feu, en robe de chambre, le bonnet 
de nuit enfoncé sur les yeux, et refusez absolur 
ment de sortir et de vous habiller ; en un mot , 
feignez des vapeurs. Votre femme ^ à qui vous 
êtes cher , vous promènera de ville en ville , vous 
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fera danser, tous entraînera dans la société mal« 
gré TOUS, et guérira de ses vapeurs réelles par 
les efforts continus qu'elle emploîra pour tous 
délivrer de vos vapeurs simulées*. • — Je ne sais 
s'il suivit mon conseil; mais je suis sûr qu'il 
était bon. Le point important est de réveiller dans 
le vaporeux ou la vaporeuse quelque intérêt assez 
paissant pour les déterminer à se secourir eux- 
mêmes. 

Camper prétendait que ce n'était pas le péché 
d'Adam^ mais la Providence , qui, pour prévenir 
les fausses couches , avait rendu les accouchements 
douloureux. 

Il avait essayé la section de la symphyse des os 
pubis sur une truie ; l'opération lui avait réussi , 
et l'animal était resté sans infirmité^ était deve* 
nue pleine , avait porté et mis bas heureusement 
ses petits. 

Schei^eling. 

Scheveling est un très-joli village, qui est 
bien bâti, et dont la population augmente tous 
les jours; il est proche de la mer, et à peu de 
distance de La Haye. 

C'est là que j'ai vu l'horizon obscur, la mer 
couverte de brumes / les flots agités , et au loin , 
sur de gros bâtiments, de pauvres pécheurs à la 
voile entre deux lames ; sur le rivage , une mul- 
titude de femmes transies de frayeur et de froid. 
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se rechauiFant au soleil* En hiver et au prin- 
temps y Scheveling était ^ dans toutes les saisons^ 
ma promenade favorite. J'ai été cent fois effrayé 
sur le sort de ces hommes^ à qui les mauves et 
d'autres oiseaux de mer disputaient le poisson au 
milieu de la tempête ; lorsque la pêche était fiiite 
et les vaisseaux arrivés^ la plage se couvrait de 
toutes sortes àe poissons. Ces bonnes gens ont la 
simplicité 3 la franchise, la piété fraternelle et 
filiale du vieux temps; c'est l'amour conjugal des 
premiers âges du monde. A mesure qu'ils descen* 
dent de leurs navires, leurs femmes se préci- 
pitent entre leurs bras; ils embrassent leurs pères 
et leurs enfants ; chacun se charge de poissons ; le 
fils jette à son père un cabillaud, un saumon que 
le vieillard porte en triomphe dans sa chaumière, 
en bénissant le ciel qui lui a donné im en&nt 
aussi laborieux et si bon. Cet exemple s'est tranfr* 
mis de temps immémorial aux petits-enfants. En- 
tré dans son domicile, la vue du poisson réjouit 
la compagne du vieillard, bientôt il est dépecé, 
des amis du voisinage invités , bientôt il est dé- 
voré , et cependant le domicile retentit d'actions 
de grâces à Dieu et de chants d'allégresse. 

Il est d'im usage, dont la date reculée n'est pas 
connue, que jamais pécheur à Scheveling ne s'est 
mis en mer sans une cruche d'huile. Lorsque le 
flot menace le bâtiment d'être brisé , il verse un 
peu de cette huile sur la mer , et le flot tombe ; 
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mais il faut^ disent- ils ^ pour user de cette res- 
source sans fâcheuses conséquences^ qu'il n'y 
ait aucun autre bâtiment au voisinage ^ sans quoi 
le flot redoublerait de fureur contre le bâtiment 
voisin. 

Un navigateur dans la mer des Indes , ne sa- 
chant plus quel parti prendre dans la tempête , 
fit défoncer et répandre peu à peu sur les eaux 
ses tohneaux d'huile^ et échappa au naufrage. 

Cet effet de l'huile sur les flots , annoncé par 
Pline, dont on s'est moqué si long-temps^ est 
aujourd'hui bien constaté. L'huile, en aplanis- 
sant le flot , montre les écueils qu'il dérobait à la 
vue; l'huile, en aplanissant le flot et rendant à 
l'eau le calme et la transparence , montre les en- 
droits avantageux pour la pêche; l'huile apaise le 
bouillon de l'eau qui est demeurée assez long- 
temps sur le feu. 

Lorsque Pline assure que le vinaigre dissipe 
les trombes, qui osera le démentir? 

L'huile animale a moins d'efficacité que l'huile 
végétale. 

Les habitants de Scheveling ne se marient guère 
qu'il n'y ait un enfant de fait. Â cette occasion 
quelqu'un dit qu'à Souzdal , en Russie, on deman- 
dait d'une fille si elle avait eu des enfants , et que 
lorsqu'on répondait que non, elle ne trouvait 
point d'époux. 
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Lejrde. 

C'est là qu'on peut goûter et les agréments de 
la ville et la douceur de la vie champêtre. J'ai 
parle ailleurs de quelques prérogatives des habi* 
tants de cette ville. 

Harlem, 

Harlem est une très-jolie ville; mais quelle est 
celle de la Hollande dont on n'en puisse dire au- 
tant? Elle rappelle par ses canaux^ sesmais<»i8 9 
ses arbres^ ce qu'on raconte de la Chine. On 
prendrait ses maisons pour des modèles un peu 
somptueux d'un palais; ils étaient à mes yeux de 
grands hygromètres ; et je m'attendais à tout mo- 
ment d'en voir sortir l'homme au beau temps^ et 
d'y voir rentrer la femme en temps de pluie. • 

Autour de l'édifice de Saint-Pierre ^ les mau- 
vais lieux étaient autrefois adossés à la maison de 
Dieu. Le bailli à qui les courtisanes étaient sou- 
mises^ les faisait châtier^ surtout lorsqu'elles 
étaient jolies ^ et qu'elles ne travaillaient pas asse:^ 
à sou gré ; on les renfermait dans la maison de 
correction où elles étaient bien fouettées^ pour 
leur apprendre à être à l'avenir plus libertines. 
Ce scandale a cessé ; les filles ont été déménagées , 
et on ne les conduit plus à l'hôpital que pour leur 
faire expier leur dissolution^ et les amener^ s'il 
se peut, à de meilleures mœurs. 
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D'espace en espace^ au dessus des portes des 
maisons^ on voit de petits écriteaux de toile 
tailles en carré. Je demandai ce que cela signi- 
fiait, et l'on me re'pondit qu'il y avait là une accou- 
chée, que la mère et Fenfafnt se portaient bien; 
que l'enfant était un garçon, et que jusqu'aux 
relevailles, on n'y pourrait, sans péril d'être as- 
sommé à coups de pierres, exercer aucune action 
juridique, ni pour dettes, ni pour d'autres délits, 
tant on avait^d'égards pour celui et pour celle qui 
avait donné un citoyen de plus à la république. 

J'ai parlé des fleurs et des blanchisseries de 
Harlem , et de l'usage de parsemer les couches de 
tourbe pulvérisée. 

Pendant la kermesse , il y a des filles de joie, 
des musicos , opéras , comédies , toute la licence 
possible des mœurs; cet intervalle écoulé, on 
rentre dans l'austérité accoutumée. 

On ne passe point à Harlem sans aller entendre 
les orgues ; elles spnt immenses : entre les diffé- 
rents jeux, tous très-doux et très-agréables, on 
distingue la voix humaine. 

J'eus le bonheur de rencontrer en Hollande 
M. le baron de Gleichen. On n'a guère plus de 
lumières , plus d'esprit , de finesse et de goût que 
lui ; nous fîmes ensemble plusieurs voyages, entre 
autres celui de Harlem. Nous allâmes à l'opéra- 
comique ; on joua les Chasseurs avec Zémire et 
Azor en hollandais ou en flamand, je ne me sou- 

OEUYUES INÉDtTIS. IQ 
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viens plus lequel des deux; nous n'entendîmes 
quq la musique 9 et ne sentîmes que plus vive- 
ment le mérite de Gre'try; quelque facilité 
qu'aient les vers du poète , ils nous parurent au- 
tant de poids attachés au pied du cygne à cpii ils 
ôtaient la légèreté de son vol. Il nous sembla que 
la prosodie hollandaise ou flamande était beau- 
coup plus marquée que la nôtre. 

M. le baron de Gleichen avait beaucoup d'es- 
prit, se croyait malade, et il était promené de 
contrées en contrées par son imagination et des 
ascarides. Je ne cessais de lui dire : Monsieur le 
baron ^ savez-vous ce que vous faites? vous cher- 
chez un médecin qui vous tue^ et vous le trouverez. 

Amsterdam, 

Amsterdam esl une ville infecte. Je ne sais de 
quels moyens les habitants se sont servis pour en 
purifier l'air; mais je crois qu'ils se seraient 
épargné une bonne partie des 40 à 5o millions 
qu'ils y ont inutilement dépensés s'ils avaient 
pensé à tenir les rues plus larges^ et à les laver 
deux fois par jour avec des pompes, à donner 
plus de profondeur aux canaux, et à défendre ex- 
pressément d'y laver le linge et d'y jeter aucunes 
immondices. 

On dit que la ville d'Amsterdam a 200,000 flo- 
rins de revenus par jour. Il n'y a pas long-4emps 
qu'elle fat tentée de rembourser la dette entière 



DE HOLLANDE. ^291 

de la proyincei ce qui ne fut pas exécute > par la 
crainte que les particuliers embarrassés de leur 
argent ne le versassent hors du pays. Les parti* 
culiers embarrassés de leur argent^ là où il se 
forme sans cesse des entreprises de commerce hx^ 
cratives ! . • • • 

En général 9 si ^argent emprunté coûte plus 
d'intérêt qu'il n'en rend, il faut rembourser ; si, 
au contraire 9 il en rend plus qu'il n'en coûte ^ il 
serait absurde de se liquider. Dans le premier 
cas, si l'Ëtat ne rembourse pas, il continue de 
s'endetter , aux dépens du citoyen sur lequel il 
faut qu'il reprenne , d'une ou d'autre manière , 
le déficit d'un intérêt qu'il paie au delà de l'in- 
térêt qu'il perçoit* D'ailleurs le crédit est le 
grand' ressort d'un État , et la liquidation des 
dettes ajoute toujoui^s au crédit. £n général, ce 
qu'un État peut faire de mieux, c'est donc de se 
liquider. Sa liquidation consomhiée, c'est alors 
qu'il peut économiser pour le besoin à venir; 
c'est alors qu'il peut s'occuper du bonbeur com«^ 
mon par la diminution de l'impôt. 

On compte à Londres un million d'habitants, 
à Paris huit cent mille, à Naples quatre cent 
mille , à Amsterdam .trois cent cinquante millej 
la population ne parait pas avoir augmenté depuis 
vingt ans. 

Le port est large d'un quart de lieue et long 
d'une demi-lieue. Quand je le vis il était couvert 
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de bâtiments^ dont les mâts formaient une forêt. 
Rien sur toute la surface du globe ne re veille Fi* 
dée d'une aussi prodigieuse opulence. Qu'était-ce 
que Sidon et Carthage , en comparaison? Il y avait 
dans ce port deux à trois cents bâtiments* Le 
nombre en hiver est ordinairement de douze cents* 
Il y a plusieurs sorties^ toutes également com- 
modes pour les vaisseaux marchands ; celle du 
Texel convient davantage aux grands vaisseaux , 
mais elle s'envase de jour en jour y ce qui donne 
de l'inquiétude; car^ avec le temps ^ elle peut se 
fermer entièrement. A présent on se sert du cha- 
meau; le chameau est un grand coffre de bois 
qu'on fait enfoncer dans la mer jusqu'à fleur 
d'eau en le remplissant; alors on en accroche un 
à chaque côté du vaisseau ; on les vide tous deux 
en même temps ^ et à mesure qu'ils sont vides ils 
élèvent le vaisseau. Ce moyen est ingénieux et 
simple. 

La maison de ville d'Amsterdam est un grand 
et bel édifice bâti en pierre de taille, et revêtu 
intérieurement en marbre; sa longueur est de 
cent dix pas communs et sa largeur de quatre- 
vingt-quatre. L'architecture en est estimée* Les 
fondements ont presque autant coûté que le reste. 
On y garde la banque; la justice s'y rend, les 
prisonniers y sont détenus ; on y fait la ronde 
pendant la nuit. L'hôtel*de-ville a coûté 3 mil- 
lions de construction. 
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Cest un lieu fort agite. Les boutiques m'ont 
paru petites 9 mais présenter une grande yariëtë 
de marchandises. 

Sur les quais il n'y a que le passage d'une yoi* 
ture^ non compris le chemin pour les gens de 
pied. Si les équipages y étaient aussi nombreux 
qu'à Paris > les embarras ne finiraient point ; il 
n'y a de débouchés qu'à l'entrée et à la sortie des 
ponts. 

Les carrosses et les marchandises y sont por- 
tées sur des traîneaux. Les obstacles que les car- 
rosses formeraient^ et la crainte que des maisons 
pilotées n'en fussent ébranlées^ firent qu'autre- 
fois on ne permit le carrosse roulant qu'aux ma- 
gistrats et aux médecins. 

Il y a cinq tours ^ chacune avec son horloge ; ces 
tours sont placées de manière, que l'heure est 
facilement entendue dans chaque quartier. 

Je reviens sur la population^ non d'Amster- 
dam^ mais de la Hollande entière. Il y a depuis 
plus de soixante ans le même nombre de bâti- 
ments pécheurs à Scheveling; la consommation 
en poisson^ la principale > est donc la même. 
D'autres diront peut-être^ la consommation en 
poisson est la même ^ donc elle augmente en d'au- 
tres aliments; donc on mange moins de poisson en 
Hollande ^ ce qui ne prouve pas que la Hollande 
se peuple moins. 

Â Amsterdam j'ai été bien nourri ^ mal couché 
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et mal servi ; les domestiques sont fort intëressës 
et peu attentifs ; il n'y en a pas de superflus , et 
ils ont trop à faire pour être également à tout. 
J'avertis les, voyageurs de faire leur prix dans les 
auberges; cela n'est peut-être pas trop néces* 
saire^ mais c'est le plus sûr. Je me souviendrai 
toute ma vie que le jour de Pâques j'ai payé à 
Benten cinquante sous d'une tartine de beurre , 
et que mon compagnon de voyage paya un florin 
un verre de bière aux portes d'Utrecht. 

Pierre 1 9 qui avait été charpentier en Hol» 
lande 9 y fit un second voyage comme czar ^ et dit 
à un bourgmestre qui lui faisait les honneurs de 
la ville : J'ai tout amélioré dans mon pays > il n'y 
a que moi que je n'ai pu changer^ je suis resté 
féroce comme je l'étais... et la suite prouva bien 
la vérité de son propos. 

Alors on mit à mort un malheureux. Pierre se 
fitrendre compte de l'appareil du supplice; mais^ 
comme il n'en trouvait pas la description assex 
claire y il dit : Il n'y a qu'à prendre un de mes 
esclaves et le rouer. On lui représenta qu'outre 
l'atrocité de cette action qui révoltait ^ il ne se- 
rait pas possible de le satisfaire. — Eh I pour- 
quoi donc? dit-il; ne suis-je pas maître de mon 
esclave 7 et n'en puis-je pas disposer à mon gré? 
— Ches vous , peut-être ^ lui répondit le bourg- 
mestre^ mais non pas ici. Tout esclave qui a 
mis le pied en Hollande y devient libre et n'appar- 
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tient qu'à lui-même Qu'est-ce qu'un esclave 

dans l'esprit d'un tyran? 

Delft. 

Je ne dirai rien de Delft , sinon que Delft est la 
sépulture du prince d'Orange. 

Utrecht. 

U y a un espace immense de terre inculte et 
déserte au delà d'Utrecht^ ce sont des communes. 
La vente de ces communes > bien que d'un prix 
excessif^ ne produirait presque rien pour cha-* 
que particulier. Ainsi le terrain reste comme il 
était^ et le bien public est oublié. 

Il y a à Utrecht un pilier de l'église de Sainte- 
Marie , fondé sur des peaux de boeufs^ ainsi qu'il 
est attesté par l'inscription suivante. 

Accipe, posteritas , quod per tria sœcula nares : 
Taurids çutibusjundo solidata oolumna est. 

ce Postérité , apprends ce que tu rediras pendant trois sièdet : 
« cette colonne a été fondée sur des peaux de bœufs. » 

Saardam, 

J'ai fait le voyage de Saardam avec M. le baron 
de Gleichen. C'est un assemblage de chaumières 
disposées en fer à cheval^ sur les bords de la 
Saar; les unes en briques^ les autres en plan- 
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ckes , presque toutes séparées par des plantations 
d'arbres^ et leurs jardins forment des rues droites 
le long d'un canal dont elles sont séparées par un 
parapet. On ne voit rien dans les compositions 
romanesques des paysagistes de plus agréable et 
de plus piquant. A l'entrée de chaque rue il y a 
un petit pont de bois qui aboutit au parapet. 
A chaque pas c'est un point de vue tout non- 
veau. Nous avons dîné dans une auberge placée 
au centre du fer à cheval^ d'où nous voyions 
couler sous nos pieds et sous nos fenêtres la Saar^ 
qui est fort large ^ tandis que nos regards se pro- 
menaient de droite à gauche sur la rive^ le long 
de ces jolies petites maisons , et les remparts de 
la ville à la distance d'une petite demi-lieue. 
Et ces remparts-là , savez - vous ce que c'est ? 
Trois à quatre cents moulins à papier , à plan- 
ches , à huile et à grains ^ et en nettes et char- 
mantes chaumières. Savez-^vous par qui elles sont 
habitées? Par des paysans en habit de campagne , 
par des paysannes en habit de paysannes^ par 
des hommes riches^ de 5^ 6^ 700^000^ jusqu'à 
un million de florins; les parents qui les refuse- 
raient h un baron d'Allemagne , les donnent en 
mariage à leurs égaux. C'est un des chantiers de 
la Hollande. C'est là que Pierre i fut gourmande 
pendant deux ans par des charpentiers dont il 
prenait quelquefois et gâtait les outils. Nous y 
avons vu trois grands vaisseaux en construction^ 
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et des magasins de planches sans fin. Nous som- 
mes allés et nous sommes revenus en bateau. 
Nous avons visité les écoles publiques , pleines de 
jolis enfants^ quoiqu'il n'y ait rien de moins 
commun en Hollande que de beaux hommes et 
de belles femmes. Entre ces jeunes filles j'en re- 
marquai une qui semblait porter son histoire 
écrite dans ses yeiix ; elle était belle , cependant 
^Ue n'était pas très-belle; mais on n'a jamais vu 
un tour de visage plus séduisant^ un teint plus 
éclatant^ des joues colorées d'un incarnat plus 
vif et le regard d'une tendresse , d'une volupté , 
d'une expression à troubler l'ame la plus froide. 
Dieux ! quelle expression ! Je suis fâché de n'a- 
voir point demandé et écrit son nom. 

Il n'y a pas encore long-temps que la fille de la 
maison ou Pierre i s'était retiré vivait encore. 
Elle était tombée dans l'enfance ; ses yeux étaient 
fermés; seulement quand on prononçait le nom 
de Pierre ils s'ouvraient, il s'en échappait quel- 
ques larmes , et se refermaient. 

Il faut faire le voyage de Hollande avant celui 
d'Italie , voir la grisette charmante avant la dame 
de qualité ; ou, si on l'aime mieux , Berghem avant 
Raphaël. 

Â Saardam, les femmes portent des cotillons 
plissés comme des éventails, le corset étroit > et 
chapeau de paille ; on n'y voit pas seulement l'é- 
chantillon d'une gorge dans toute une année. Elles 
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ont des dentelles > des bagues au doigt , des bou- 
cles aux oreilles > les jambes à demi-nues^ et r^ 
lèvent le fumier avec des fourches. 

Un nommé Calf ^ habitant du pays^ fit le voyage 
de Paris sous le nom du baron Deveau; c'était un 
homme qui avait eu beaucoup d'éducation , et qui 
ne manquait de lumières , ni d'esprit ^ ni de po- 
litesse. Il se répand dans le monde , dépense quel- 
que cent mille florins > et s'en revient dans son 
village reprendre son état et son vêtement de 
paysan. 

Deux Français qui l'avaient connu an*ivent à 
Amsterdam avec des lettres de change qui n'^ 
taient pas encore à leur échéance : ils en cher- 
chent inutilement la valeur ; ce contre-temps les 
soucie. Alors ils se rappellent le baron Deveau > 
et s'en informent; le hasard voulut qu'ils s'a- 
dressassent à quelqu'un qui a été lié avec Calf j 
et dont l'histoire de son voyage de Paris n'était 
pas ignorée; ce quelqu'un leur dit : Je sais ^ mes- 
sieurs > de quel baron vous parlez, et je ne tar- 
derai pas à vous le présenter. C'était un jour de 
dimanche. Le lundi nos Français se rendirent 
chez cet habitant officieux , qui les conduisit sur 
le marché où Galf^ le fouet à la main, debout 
sur le devant de sa charrette à quatre roues, 
arrivait avec son beurre , son fromage, ses œii& 
et son lait. Tenez ^ leur dit leur conducteur, le 
paysan que vous voyez est , si je ne me trompe , 
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votre baron. Les Français le reconnurent sans 
peine. Ils vont à lui ; il les reconnaît ^ les em- 
brasse et leur fait des offres de services. Ils lui 
expliquèrent leur embarras. Calf leur dit : Quoi ! 
ce n'est que cela? venez demain à Saardam ; je 
vous attends entre une heure et deux^ ni plus tôt, 
s'il vous plaît, ni plus tard. Le jour marqué ils 
arrivent à Theure indiquée. Calf, vêtu de son 
habit de baron , leur ouvre sa porte , ils entrent j 
on sert un bon dîner sur une table ronde, autour 
de laquelle il n'y avait pas d'autre siège que de 
petites barriques de bois sur lesquelles il fallut 
bien s'asseoir, Calf leur disant qu'il ne pouvait 
les honorer davantage qu'en les traitant à la ma- 
nière du pays. Le dîner fini , il ajouta : Je vous 
prie, messieurs, de ne pas trop dédaigner ces 
sièges rustiques, ils en valent bien d'autres. On 
lève les couvercles , et l'on y voit des amas d'or; 
ils contenaient chacun environ 200,000 florins ^ 
et tous ensemble environ deux millions. Quant 
à vos lettres de change, en quelles espèces , ajou- 
ta-t-il, souhaitez-vous que je vous les paie? en 
piastres , en louis de France , en guinées , en du- 
cats? vous n'avez qu'à dire. 

Ce Calf Vit encore, et le fait que je viens de. 
raconter est notoire. 

De Saardam je revins à La Haye, où je ne restai 
pas long-temps. Après avoir encore une fois visité 
la mer à Scheveling, je partis pour Roterdam. 
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J'arrive , je salue derechef Érasme et la Meuse ^ et 
je m'achemine vers le Moordik. 

Roterdant, 

C'est une grande et belle yille^ sur laquelle il 
y aurait beaucoup à dire. 

On raconte que la tour de la grande église , au- 
trefois inclinée à l'horizon y fut redressée par un 
architecte ; et^ afin qu'on n'en doutât pas^ le fiiit 
et ses circonstances furent gravés sur une plaque 
d'airain au dedans et au bas de la tour. En 16409 
on éleva une statue de bois à Érasme; une de 
pierre 9 en i55j ; et celle de bronze^ qui existe^ 
en 1622. Cela n'est peut-être arrivé qu'à lui, 
d'entre les hommes de lettres dont on a honoré U 
mémoire par des monuments. 
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RETOUR EN FRANCE. 



Pays-Bas Autrichiens. 

J'ai passéle Moordik en allant par le calme et 
revenant par la tempête. Ce petit bras de mer 
n'est effrayant et fameux que par la mort d'un 
prince d'Orange qui y fut précipité , lui , sa voi- 
ture et ses chevaux. J'ai fait mes adieux iu pays 
de la liberté , et j'entre dans les Pays-Bas Autri- 
chiens. 

Sur des mémoires du feu comte de Cobentzel^ 
le tarif de la recette et de la dépense^ en lySa, 
donnait pour la dépense totale ^ abstraction faite 
de l'entretien des troupes impé- 
riales. .*. « 4>^^^>^^6 flo^* 

Et pour la recette é^^'^Qoy^i i 

Il y avait donc à recevoir plus 
qu'à dépenser 1 54,885 flor. 

Si Sa Majesté impériale avait secouru les États- 
généraux des provinces du bon des recettes do- 
maniales^ qui se montaient à 317^4^^ florins. 
3. II. T^ il ïï® serait resté pour l'entretien des 
troupes^ que 472^547 florins 18. 8.; et comme 



502 VOYAGE 

il fallait environ 2 millions 7 à 8 cent mille flo- 
rins pour l'entretien des troupes^ en payant sur 
le pied effectif^ ou en fournissant à part les de- 
niers nécessaires pour les recrues et les remontes, 
il en résulterait une indispensable nécessité de 
prendre d'autres arrangements , par lesquels les 
États-généraux suppléassent au déficit y qui pas- 
sait alors la somme de deux millions de iQorins. 
A-t-on pris, n'a-t-on pas pris un arrangement? 
je l'ignore ; mais je lis ^ dans les mémoires que 
j'ai cités , que le pays était écrasé^ et que les g^ns 
sensés prétendaient qu'il en faudrait incessaro* 
ment revenir au tarif de lySs. Ce tarifnesal)sifr> 
tant plus^ ^1 y ^ quelque apparence que l'ad« 
ministration fiscale de ces provinces avait été 
changée. 

Population et Agriculture. 

En I ySs , il y a quarante ans , les chaussées n'é- 
taient pas connues dans les Pays-Bas Autrichiens; 
alors un bonnier de terre de la meilleure qualité, 
à la portée des grandes villes, ne valait tout au 
plus que 4 ^ ^00 florins. Le bonnier de terre à la 
distance d'une lieue de ces villes ne coûtait que 
âSo à 5oo florins. Aujourd'hui qu'il y a des chaus- 
sées, le bonnier des premières terres dont j'ai 
•parlé se monte jusqu'à 1,000, 1,300, i,5oo florins; 
et le bonnier des dernières va jusqu'à 800 et i^ooo 
florins. Si les parties de terre mises en vente ne 
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sont que de trois., cinq à huit bonniers , ce sont 
les paysans mêmes qui en sont acque'reurs. Ce 
qui précède a lieu jusqu'à ce jour dans le Bra- 
bant, le Hainault et le comté de Namur. 

A la distance d'une lieue des grands chemins > 
le revenu des terres et leur valeur sont restés sur 
l'ancien pied , cela est comme cela était il y a 
cent ans. C'est la même chose pour les terres in- 
cultes. 

Oii il y a de grands chemins, les paysans peu- 
vent aller au marché l'hiver ; ailleurs les ^utes 
sont impraticables. Alors le paysan ne sème et 
ne cultive que ce qu'il peut conduire à la ville 
dans la belle saison; il ne nourrit de bêtes à 
cornes que ce qu'il lui en faut pour avoir la qua- 
lité de beurre et de fromage qu'il peut débite*' en 
automne; le fumier manque, les terres ne sont 
pas engraissées, et on les appelle ingrates. Avant 
la construction des routes il y avait beaucoup de 
terres incultes , beaucoup qui ne portaient que 
tous les deux ans. Aujourd'hui on récolte tous les 
ans ; elles donnent encore dans la même année , 
en sus de leur produit en grains, du trèfle , de la 
navette, des pommes de terre, des légumes et 
d'autres denrées pareilles. Il y a ^ dans ce pays 
beaucoup de communes, de marais, de J>ruyères, 
de forêts bien cultivés. Le produit en serait dé- 
culpe; mais le luxe attire les bras dans les villes. 
Il y a beaucoup de valets ; il n'y a pas de mar- 
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chand qui n'ait le sien^ et le plat pays se dé- 
peuple. 

Un gros censier tient jusqu'à cent cinquante, 
deux cents bonniers de terres en labours. Ces gros 
censiers envoient leurs enfants à Louvain , où ils 
font leurs études; l'aîné succède à son père^ les 
autres se jettent dans l'état ecclésiastique^ les 
filles sont mises en couvent et se font religieuses. 
La dot claustrale des filles des censiers de la pre- 
mière classe va jusqu'à 4 ^t 5^ooo florins y sans 
compter la pension viagère; celle des filles des 
censiers de la deuxième classe est de 2 à S^coo flo- 
rins. On avait fixé le nombre des religieux pour 
chaque maison de mendiants , et ce nombre est 
triple, quadruple, de la fixation légale; c'e-' 
que, grâce à la superstition des peuples, ' 
quêtes sont excellentes. 

Il y a des politiques dans le pays qui pr 
qu'il faudrait réduire à cinquante ou s'> 
bonniers par censier^ la plus grande (j:* 
de terre qu'il leur serait permis de laboun • 
résulterait, disent-ils, de cette répartition p. 
de familles en état de subsister honnêtement « 1 
plus grande population du département . r*t 
amélioration de culture. Ils ajoutent que : 
priétaires y gagneraient, parce qu'il ^ 
plus de concurrents aux baux. Un censier (j 
aujourd'hui cinquante à cent bonniers d'uii 
priétaire, ne rend tout au plus que 10 florin 
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Lonnier, et plusieurs même n'en rendent que 6 flo- 
rins; au lieu qu'en de'nombrant la nodiationpar 
parties 'de cinq^ dix, quinze bonniers, un petit 
censier en pourrait offrir depuis i8 jusqu'à a4 
florins. 

Il y a aux Pays-Bal cinq million^ d'ames , djeux 
millions dans les villes, trois millions dans les 
campagnes. En 1745, il y avait à Bruxelles 
«oixant^p mille habitants des deux sexes au dessus 
de quatorze ans , en tout cent mille non compris 
les couvents, les chanoilies et autres ecclésias- 
tiques, dont le nombre excédait trois mille deux 
cents, c'est-à-dire cinq pour cent des soixante- 
trois mille ; et dans le même rapport sur les deux 
millions d'habitants des villes ^ il y aurait cent 
mille ecclésiastiques et autres célibataires rçli- 
gittux ; et à un pour cent des trois autres millions, 
il y en aurait trente mille. Il y a donc cent trente 
mille célibataires religieux dans les Pays-Bas Au- 
trichiens ; sur ce nombre un tiers de mendiants , 
qui seraient mieux à la culture des terres et dans 
les manufactures, qu'avec uxie besace sur les 
grands chemins. Tou^ ces calculs ne sont pas con- 
testables , ils ont été pris sur les registres même 
du receveur des États. 

Dans l'état actuel des choses , lorsque la récolte 
est abondante , elle peut fournir à la consomma- 
tion pendant trois ans. La sortie des grains et se- 
mences, branche de commerce la plus forte, rap- 

OEUTHSS IMKDITI8. ^o 
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porte> soit en argent^ soit en marchandises y 
:2â^ooo^ooo et demi de florins; cependant^ depuis 
trente ans^ le commerce décline au désavantage 
du pays de 2 à 5 pour cent , malgré tous les ef- 
forts des manufactures. 

Les remises et décomptis vont annuellement 
AU delà de 6^800^000 de florins du pays ; ce der- 
nier calcul est établi sur les registres des bureaux 
tl'entrées et sorties ^ sur le prix courant d'Ams- 
terdam avec la France; pour levin^ il faut passer 
un quart en fraudes et recels des valeurs. 

Chaque personne de tout àge^ l'une portant 
l'autre^ consomme pour un sou et demi de pain ou 
de farine; donc la consommation de cinq millions 
St monte à 25o^ooo florins par jour^ et par an à 
89^ 1 5o^ooo florins. 

En supposant la sortie des grains à un quart 
du montant de la consommation^ les ^ains ne 
si'achètent qu'argent comptant^ on a^ en temps 
de récolte médiocre et commune^ 22^287^500 £k>- 
rifns. Mais il en reste dans le pays ce qu'en exi- 
gerait la consommation de l'année suivante ; 
donc y année médiocre et commune ^ sur les seuls 
grains propres à la nourriture de l'homme^ c'est 
II 1^4^79^^^ florins^ non compris les grains mis 
en bière et en eau-de-vie, qui peuvent monter 
à la moitié de cette somme; pour cette moitié^ 
55,718^750 florins en totalité de la prodactiofi 
des grains d'une année consommés et exporiM 
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166^1 56^ 25o; évaluant à la moitié de cette totalité 
tous les autres fruits delà terre, c'est 85,578, i!i5 
florins : donc , la production totale des fruits de 
la terre, non compris les bois, les minéraux, Cô 
qui est récolté dans les granges est de 250,734,4?^ 
florins, argent courant de Brabant; 

Il se présente une autre raison de réduire la 
quantité des terres labourables pour les plus gros 
censiers à cinquante mille bonniers, c'est la né*- 
cessité de faire et d'entretenir les chaussées, héû 
gros censiers s'occupent à rendre les chemins im- 
praticables , et à empêcher les petits paysans h 
prendre des terres à ferme; les premiers ruinent 
les chemins de propos délibéré , et mettent obs- 
tacle à leur réparation, sans se cacher de leurs 
motifs, qui sont les mêmes pour lesquels ils 
gâtent teux des carrières aux grandes routes , où 
l'on ne conduit pas trois cents pavés avec moinft 
de six à huit chevaux» 

Manufactures et Fabriques, 

On ne trouve guère d'argent potir fonder une 
manufacture, qu'à 3o florins pour cent. Il y a, 
cbmme parmi nous, des corporations, corps et 
communautés de métiers. • 

On ne sait que trop que toutes les compagnies 
et sociétés exclusives sont nuisibles à l'État, 6t 
nuisibles^ aux particuliers qui ne sont que pr&- 

'20. 
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leurs d'argent^ et qui finissent toujours par perdre 
leur mise. 
. Exemple. On propose une entreprise à former 
ayec un capital de loo^ooo florins^ à i^ooo florins 
par action : c'est cent actionnaires; chacun prend 
autant d'actions qu'il lui plaît. Le directeur est 
fixé à cinq ou six^ et il a ses gages ; lui seul sait 
le secret de l'entreprise. On lui donne un sous- 
directeur qui a une action^ et n'en peut avoir 
davantage. U a aussi son gage. Â ce sous-direc- 
teur^ teneur de livres en premier^ on accorde 
deux commissaires^ ou teneurs de livres en se- 
cond; ils ont une action en commun. Il s'agit de 
la pêche du hareng ; on achète donc cinq bâti- 
ments ou flebots à 4o>ooo florins; ils vont^ ils re- 
viennent^, on repartit la totalité du produit en 
quinze parties ; , huit ' de ces parties soat em- 
ployées à bonifier l'achat^ à payer les ustensiles 
et autres dépenses pareilles ; sept des deniers 
clairs se divisent entre le capitaine et les matelots^ 
en tout neuf personnes. Le capitaine ordonne , 
selon son droite au teneur de livres de lui déli- 
vrer ce qui est nécessaire à l'entretien de son na- 
vire et de ses matelots. 

Les commissaires sont ordinairement des ma- 
réchaux^ des tonneliers^ des boulangers et autres 
gens commerçant de tout ce qui convient au na- 
vire et à l'entretien de l'équipage. Ils font cause . 
commune dans toutes leurs livraisons; ils devien-* 
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nent doubles^ triples actionnaires. Us enflent \eihs 
comptes à discrétion, les autres actionnaires n'y 
entendent rien, et fis reçoivent en aveugle tous 
les acquits de paiement. Le compte clos, il ré- 
sulte que les huit quinzièmes sont tombés en pure 
perte pour l'achat des navires et autres frais. Il 
en est de même d'un autre huitième. Alors les 
commissaires et le teneur de livres allèguent tant 
de raisons, qu'à la troisième année on commence 
à parler d'une avance de 25 pour cent. C'est ainsi 
que dans la suite l'argent disparaît, et que les 
actionnaires, dégoûtés, finissent par abandonner 
leurs capitaux à la merci de ceux qui ont eu la 
direction et le maniement de la chose. 

La navigation des Pays-Bas est bornée aux ri- 
vières et aux canaux, elle ne s'étend pas au delà 
du fort Lillo, qui appartient à la généralité de la 
république , et dont le bureau de la douane est 
propre à l'amirauté de la province de Zélande. 

Ils ont deux ports, Ostende et Niewport; mais 
la jalousie qui dure entre les Flamands et les 
Brabançons en différa long-temps ' le rétablisse- 
ment. Dans la crainte de recevoir la loi des Fla- 
mands, les Brabançons continueront à préférer 
l'Escaut. 

En creusant un canal depuis Ostende par la 
Flandre jusqu'à l'embouchure de l'Escaut vis-à- 
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yifi ^viçrs , ouvrage qui n'aurait pas beaucoup 
plus, coûte que la coupure de Flandre^ on se se- 
rait passé de la république de Hollande^ et Fon 
aurait pu établir des comptoirs dans toutes les 
yilles maritimes de l'Europe; mais les Flamands 
n'y consentiront jamais^ et le traité de Munster 
s'y oppose. Ainsi nous en sommes réduits à notre 
navigation interne^ les Brabançons à fréquenter 
l'Escaut pour aller rompre l'est en Hollande ou 
Zélande^ et les Flamands à se servir de leurs 
ports d'Ostende et de Niewport. 

Mais la navigation interne a un autre incon- 
vénient^ c'est la gêne par le corps des bateliers, 
partout où il y a des canaux et des rivières. An- 
vers est le seul endroit où on les contienne dans 
leur devoir; partout ailleurs, si un marchand a 
besoin d'un navire pour le transport de quelques 
livraisons, il faut qu'il fasse sa demandé an 
doyen, déclarant ce qu'il veut transporter, et en 
quel endroit. Le doyen fait naître des difficultés ; 
le marchand est remis de semaine en semaine ; 
et cependant les marchandises dont il se propo- 
sait de faire la traite se trouvent fournies par un 
batelier. Ils ont inventé nombre d'autres moyens 
de lasser le commerçant et de s'emparer du cont- 
merce. Ou qu'on permette à chacun d'être ba- 
telier et commerçant, ou qu'on sépare les deux 
corps , et que le commerçant ne soit pas batelier, 
ni le batelier commerçant.. Il n'était permis à on 
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batelier qu'on navire, et ils en ont chacun jus- 
qu'à trois 9 sous des noms empruntés. 

Ils oiptt des charbons de terre dont ils ne font 
pas la traite, quoique ce soit un objet. de la plus 
grande consommation, comme on va le voi;*, et 
qu'ils dussent être encouragés par le surhausse<- 
mentdes droits imposés par les Anglais à la sor- 
tie de cette denrée, et par la' défense d'en expor- 
ter pendant un certain nombre d'années. 

De tout temps les Anglais ont importé et 
importent actuellement dans la république de 
Hollande, malgré l'accroissement des droits, au 
delà de quatre mille navires du port de quatre- 
vingts lastes, chaque laste de quatre mille li- 
vres, poids d'Amsterdam, ce qui fait un char- 
gement par navire de trois cent vingt mille : 
ainsi, pour les quatre mille navires, la quantité 
d'un milliard deux cent quatre-vingts millions de 
livres pesants, qui, à raison de 6 florins cou- 
rant de notre monnaie par mille livres, produit 
un capital de 7,680,000 florins courant du Bra- 
bant. Qu'est-ce que cela en comparaison de ce 
qui s'en consomme en Angleterre? Pour la seule 
ville de Londres il en faut au delà de six cent 
mille caldrons, le caldron à trois mille livres de 
poids d'Amsterdam, et à 20 schellings le caldron. 
Si ces villes exportaient en Hollande seulement 
un quart de ce que les Anglais en importent, ils 
emploierj^ient à ce transport, depuis leurs fosses 



3i2 VOYAGE 

jusqu'à leurs rivières et canaux^ vingt-six mille 
six cent quatre-vingt-huit chariots à raison de 
trois lastes ou quatre caldrons par voiture; ce 
qui fournirait à la cargaison de deux mille de 
leurs navires , qui ne portent Fun dans l'autre 
que 4o lastes, ce qui rendrait 1^920,000 florins; 
mais pour cet effet il faudrait que ces caldrons 
pussent être donnés à i florin ou i5 sous par mille 
moins que n'en demandent les Anglais y doat le 
charbon est plus estimé. 

COMMERCE. 

Droits d'entrées , de sorties et autres. 

La population est la même depuis cent ans. 

Les fonds ou donations pour l'entretien des 
pauvres ont varié et se sont accrus de cent ma- 
nières à un degré immense. Le nombre des men- 
diants va toujours en augmentant y et la plupart 
de ces gueux sont jeunes^ forts et vigoureux. Les 
ouvriers sortent; ils vont remplir Amsterdam ^ 
oh l'on comptait^ en 1765, plus de douze cents 
tailleurs de pierre de ces contrées y et d'autres ou- 
vriers à proportion. La multitude des ordonnances 
sur le commerce détourne les étrangers de ce 
pays. Ce sont eux qui fournissent aux Hollandais 
les pierres pour leurs digues. 
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Jurisprudence et Procédure. 

En matière de commerce y nul procès en règle 
à Amsterdam j si la somme n'excède pas 5oo flo- 
rins; an dessous l'affaire se décide dans la cham- 
bre des bourgmestres et par devant deux com- 
missaires. Pour une somme considérable, l'affaire 
est portée à l'échevinage, dont l'appel est "rare. 
Ces institutions sont les mêmes en Angleterre. En 
France nous ayons notre juridiction consulaire. 

Dans ce pays-ci les affaires de 'commerce sui- 
vent la procédure commune et ses longueurs rui- 
neuses. Il n'y a nulle loi en vigueur contre les 
banqueroutiers frauduleux , ni ailleurs , je crois. 
La suppression des lieux privilégiés devrait être 
suivie d'un adoucissement à la sévérité des lois 
contre les commerçants en faillites. 

En Angleterre, un commerçant, quarante- 
deux jours après sa faillite annoncée, produit un 
état fidèle de ses affaires; s'il n'est que malheu- 
reux, il n'y a point de prison, on lui alloue au 
contraire cinq pour cent de la valeur de ses effets, 
si , les frais prélevés , ils suffisent pour rendre à 
ses créanciers lo schellings par livre sterling* Il 
est vrai que cette indulgence ne peut aller au- 
delà de 200 livres sterling. Si le produit net des 
biens rapporte au créancier 12 schellings 6 de- 
niers par livre sterling, le débiteur a 7 livres 
10 schellings pour cent, jusqu'à concurrence de 
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25o livres sterling. Si les créanciers touchent 
i5 schellings par livre sterling, le débiteur ob- 
tient dix pour cent jusqu'à la somme de 5oo li- 
vres sterling. Il n'y a point de contraintes à moins 
qu'on ne découvre des effets cachés pour lo li- 
vres sterling. Si le recel était de 20 livres ster- 
ling, il serait traité comme crime de félonie sans 
bénéfice de clergé. Si les biens ne peuvent rendre 
au créancier 10 schellings par livre sterling , le 
débiteur est à la merci des commissaires, qui peu- 
vent lui accorder une remise; mais cette remise 
ne peut excéder 3 livres sterling pour cent. Si dans 
la suite le débiteur se relève , les créanciers ont 
recours contre lai , à moins que ses effets , loirs 
de sa faillite, ne leur aiei»! produit iSsehellings 
par livre, ou les trois quarts^ 

Cette jurisprudence eat.pleinç d'humanité; ce- 
pendant elle n'a lieu que du consentement des 
quatre cinquièmes des créanciers* 

Ces lois ont été corrigées en 1 746 par un acte 
public , sous le titre de ar^ act for amending th$ 
lau^s relating to banirups; il en est encore ^m , 
pour le soulagement des débiteurs insolvables^ 
sous le titre de a bill for relief of iftsolvmU 
debtora. 

* 

Luxe. 

Il n'y a guère plus d'un siècle que les premières 
dames du pays ne portaient que des tabUeis et 
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des ' mouchoirs de Cambrai^ fabriqués dans la 
contrée. Celles de Fe'tat au dessous s'habillaient 
de toiles superfines. Les autres de toiles bleues, 
les jours ouvrables; les fêtes elles se mettaient 
en toile blanche de Cambrai ou en batiste. Les 
hommes étaient Yptus de drap ou camelot ouvré 
sur les lieux. Il ne reste plus rien de cette sim- 
plicité. Est-ce tant pis? est-ce tant mieux? Les 
sentiments sont ici divisés comme partout ail- 
leurs. 

Au reste, je ne connais guère de contrée qui 
ait fourni davantage à un luxe ruineux que celle- 
ci. On prétendait que celui de France avec ses 
soieries et ses modes , que celui d'Angleterre avec 
ses draps, et que celui de la Hollande avec ses 
épiceries , n'en approchaient pas. On conçoit 
qu'il s'agit de la manufacture de dentelles. Dans 
la seule ville de Bruxelles , il y avait plus de vingt 
mille ouvrières en dentelle , c'est-à-dire presque 
le tiers des habitants. C'était la même chose (fans 
la plupart des autres villes. Des enfants de l'âge 
de six ans étaient employés à ce travail, qui leur 
fournissait de quoi subsister. 

Les Anglais, les Français et les autres nations 
ont tâché d'avoir cette manufacture; on a tout 
mis en action pour débaucher les ouvrières; je 
ne doute point que nombre d'elles ne se soient 
laissé corronâpre. Pourquoi la fabrique exportée 
n'a-t-elle pas réussi ? Serait-ce que le goût et la 
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perfection d'une manufacture quelconque ne se 
peuvent soutenir que par la multitude et la conr- 
currence des fabricants ? Serait-ce que les ou- 
vriers éparpillés restent sans émulation et s'abâ- 
tardissent? Serait-ce que les bons ouvriers res- 
tent, et qu'il n'y a que les médiocres et les mau- 
vais qui s'expatrient? Je serais assez disposé à le 
croire. Les ouvriers de Lyon n'ont rien fait qpi 
vaille. 

Science dit commeree. 

La science du commerce est très-étendue. Je 
voudrais bien savoir pourquoi , entre tant de pro- 
fesseurs publics dans toutes les contrées, il n'y en 
a nulle part aucun qui donne des leçons de com- 
merce; le commerce a pourtant ses éléments, sa 
théorie et sa pratique. Il me semble qu'une école 
de commerce, où la jeunesse se rassemblerait, 
donnerait occasion au génie de se reconnaître. Si 
je fonde jamais une chaire dans la capitale , ce 
sera une chaire de commerce, à la nominaticm 
des plus célèbres commerçants. La préférence 
entre les concurrents sera donnée à celui qui aura 
commercé long-temps avec succès. 

Absurdité dans F administration des Pajrs-'Bas autrichiefu. 

Ce n'est pas la seule que l'on connaisse ; mais 
quand on est capable de celle-ci , il n'y en a pas 
qu'on ne puisse commettre. On ne veut pas aug- 
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menter la paie des troupes pour épargner une 
dépense qui tombait autrefois toute entière à la 
charge du fisc de Vienne. Pour cet effet on tient 
le pain au plus bas prix, et pour empêcher ce prix 
d'augmenter, on défend l'exportation des grains , 
la denrée la. plus importante du pays, ou on ne 
la permet que quand le blé est presque tombé en 
non-valeur; c'est-à-dire qu'on arrête autant qu'il 
est possible les progrès de l'agriculture, qu'on 
perpétue les friches , qu'on s'oppose à la multi- 
plication des bestiaux et des engrais , et qu'on fait 
plus de mal au milieu de l'abondance qu'il n'en 
résulterait de la stérilité. Cependant on sort beau- 
coup de blé ; . mais c'est par monopole, permission 
tacite ou privilège exclusif. Supposons que ce pri- 
vilège soit accordé à madame Nettinej que fait- 
elle? Elle use de sa concession, dans toute son 
étendue,. et gagne beaucoup à la quantité qu'on 
lui a permise. Elle en ajoute par fraude une beau- 
coup plus grande, et je l'en loue, car elle sert 
son pays en s'enrichissant. 

Le ducat de Hollande vaut 5 florins de Hollande, 
et 6 florins justes de Brabant, d'où l'on voit que 
le florin de Hollande est de 1 5 sous plus fort que 
celui de Brabant. L'impératrice -reine ne tire 
point d'argent des Pays-Bas ; on lui envoie en den- 
telles et tapisseries le surplus de l'imposition et 
des revenus; les charges acquittées ainsi, tout 
l'argent reste dans les provinces. 
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Je touche au terme de mon voyage; ma cnriiH 
site diminue à mesure que le désir de revoir les 
miens s'accroît^ et je dirais presque que je suis 
. attiré vers eux en raison inverse du carré des difi-* 
tances^ et que le sentiment même est soumis à la 
loi de Newton. Il n'y a presque pas une de ces 
villes qui forment la frontière des Pays-^Bas au- 
trichiens et français, qui ne soit condamnée h 
être dévastée tous les quinze à vingt ans. 

Anvers* 

Anvers est une grande ville qui. fut autrefins 
fort célèbre. Elle est située à la droite de l'Es- 
caut, dans une belle plaine^ à quinze lieues de 
l'Océan. La rivière est si profonde, qu'elle peut 
amener de gros bâtiments jusque sous les murs; 
la mer la fait hausser de douze pieds. C^est la 
corde d'un arc que forme la cité. Il y avait une 
citadelle bâtie avec tant de simplicité, qu'on en 
apercevait à peine l'élégance, et avec tant d'élé- 
gance, qu'on n'en soupçonnait pas la forcé. Alexan- 
dre Farnèse, en i584> jeta un pont à Ordam, ou 
l'Escaut a deux mille quatre cents pieds de large. 

Bruxelles. 

C'est à Bruxelles que je trouvai un marchand 
de vins hollandais, nommé Van Keulen. Il avait 
été appelé dans cette ville par la mort de son fils^ 
qui avait eu la tête fracassée contre un mur, en 
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conduisant à la campagne des femmes de plaisir, 
dans un cabriolet attelé de deux chevaux fou- 
gueux qui prirent le mors aux dents , et qu'il ne 
put jamais modérer. Je pris cet homme en pitié ^ 
je lui inspirai du goût ^ il se chargea de notre 
dépense, et me déposa à La Haye, à très-peu de 
frais. A Anvers, lorsque nous fûmes sur le point 
de nous mettre à table, cet homme, debout, la 
tête découverte, af mit à faire la prière tout haut. 
Je lui demandai quelle était sa religion, il me 
répondit que la religion n'y faisait rien; mais 
que la probité, qui en est indépendante, était 
tout. Ce propos me plut, je lui présentai mes 
deux mains, il les prit et me les serra. Il enten- 
dait très-bien le français, mais ille parlait mal; 
ainsi je fis tous les frais de la conversation. Il 
m'apprit, comme il put^ en traversant les dunes;, 
sur le territoire d'Anvers, que T impératrice-reine 
en encourageait le défrichement, en accordant la 
propriété du fonds, et vingt-einq ans d'exemption 
de tout impôt. 

Je trouvai dans la voiture de Bruxelles une 
femme anglaise. qui partageait également son sé«^ 
jour entre Londres et Paris , et à qui les deux 
langues étaient également familières; elle était 
vive., spirituelle et peu scrupuleuse. Je lui de^ 
mandai, dans laquelle ^e ces deux langues elle 
était la plus chaste. — Ma bouche en anglais 9. me 
dit-elle, et mes oreilles en français. — Ce qu'elle 
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pensait de nos mœurs et de celles de ses compa^ 
triotes. — La corruption est égale dans les deux 
capitales; mais plus grossière à Londres. La so- 
ciété des femmes est plus dangereuse en France 
pour une femme , et la société des hommes plus 
dangereuse en Angleterre pour les hommes* — • 
Dans laquelle des de^x villes elle se plaisait le 
plus à vivre. — A Paris. 

Gueverin est un bureau où l^n visite très-scm^ 
puleusement les voyageurs. On nous demanda j 
selon l'usage y si nous n'avions rien qui fàt su- 
jet au droit; une jeune fille qui s'en allait à Spa 
chercher le débit de gaze , de dentelles et autres 
colifichets de femme ^ répondit que non. On ouvre 
les malles 5 et on les trouve pleines de marchan- 
dises qui deviennent cd^trebande quand on ne les 
déclare pas : on la saisit^ et la voilà toute éplorée. 
J'avais gardé mon sang-froid au milieu de cette 
scène tumultueuse; je m'adressai au chef du bu- 
reau^ et je lui dis : Doucement^ monsieur^ s'il 
vous plaît ; et où a vez-vous appris qu'on s'adressât 

à la femme lorsqu'il y avait un mari? Alors 

je me mets à crier à tue-tête à un jeune homme 
qui précédait la voiture publique à pied : Eh ! ar- 
rivez donc^ monsieur^ on s'empare ici de tons 
les effets de votre femme.... Le jeune homme me 
comprit à merveille ; il parle avec fermeté aux 
commis et à leur chef; son discours était consé- 
quent au titre que je lui avais donné. Nous nous 
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joignons tous à lui. Il s'offre à payer les droits. Le 
chef du bureau 9 après avoir rêvé un moment ^ dit: 
Cela me paraît juste. Les droits des marchandises 
sont appre'ciés et payés selon le tarif. Nous remon- 
tons en voiture^ et nous continuons notre route.' 
Ce qu'il y a de plaisant^ c'est que ce mariage im- 
promptu réussit 9 et que le jeune homme prit le 
ton d'époux, qui ne déplut point à la jeune mar- 
chande , qu'il suivit à Spa. 

f^alenciermes. 

Nous voilà à Valencîennes, où j'allai voir une 
mauvaise statue de Louis xv, de Sailly; elle est 
courte et semble porter un quartier de rocher sous 
son bras gauche. S'il eût pensé que Valenciennes 
était la dernière ville de France, il eût fait un mo- 
narque défenseur de son pays; il lui eût relevé la 
tête, fixé les regards vers la contrée ennemie, et 
posé la main sur son cimeterre. 

L'aubergiste, vieille femme et bonne femme, 
me dit en pleurant qu'elle avait été saignée la 
veille, à soixante-dix-neuf ans, pour le premier 
chagrin qu'elle eût eu de sa vie. 

Je vis de petits enfants s'agenouiller dans la 
rue pour recevoir la bénédiction d'un prêtre qui 
passait. 

Cambrai, 

Cambrai , qu'on ne nomme pas sans se rappe- 

OEUVRBS INÉDITSS. ^I 
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1er que ce Ait le siège ëpiscopal de Fënéion y fut 
entoure de murs^ mais non fondé par Ckarie* 
fnagne. L'Escaut le traverse presque en entier. 

Péronne. 

Péronne fut le berceau de la ligue ^ et passe 
pour être le grenier de Paris. On y voit le ton* 
beau de Charles-le-Simple 5 qui mourut dans cette 
ville j prisonnier d'Hubert^ comte de Yermaiidois. 
Il s'y donna ^ sous Henri m ^ un combat entre les 
ligueurs^ commandés par d'Aumale^ et les roya- 
listes ^ ccMumandés par Uonguerille. La Scnnme 
passe À Péronne. 

R&yc, Senlîsy Paris, 

Passons vite à Roye et à Senlis, puisqu'il nous 
reste assez de jour pour arriver à Paris. 

Mais voilà ^ je crois ^ ma femme et ma fille qui 
viennent au devant de moi. Ah! qu'il est doiix^ 
mes amis 5 de se trouver exitre les. bras de ceux 
qui nous sont chers ^ après en avoir été séparé ai 
long4emp6 I 
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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 



Des vingt et une lettres suivantes , dix-neuf sont 
adressées à mademoiselle Jodih , fille d*un habile hor- 
loger de Paris qui a fourni pour VEncyclopédie di- 
vers articles sur Thorlogerie et le mécanisme des mon- 
tres et des pendules. Après la mort de son père , 
mademoiselle Jodin, âgée d'environ vingt ans, prit 
un tel goût pour la déclamation que , malgré les avis 
de Diderot et les observations de sa mère , elle s'en- 
gagea dans la troupe des comédiens du roi de Pologne 
à Varsovie ; il paraît qu'elle fit aussi à Paris quelques 
essais qui ne furent pas heureux. Les bons Polonais 
la trouvaient excellente ; mademoiselle Clairon avait 
rendu les Parisiens difficiles. Nous nous sommes déter* 
minés à imprimer ces dix-neuf lettres, parce qu'elles 
renferment la réfutation la plus forte des horribles 
calomnies dont les détracteurs de Diderot n'ont pas 
craint de vouloir flétrir sa mémoire. Croira-t-on que, 
de nos jours , l'auteur de \ Essai sur Vindifférence 
en matière de religion , M. l'abbé de La Mennais , 
ait osé , abusant du caractère sacré dont il est revêtu, 
dire dans son livre que les écrits de Diderot étaient 
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un abîme d*impnretés , que son nom infect et pourri 
ne devait jamais être exhumé du cimetière de Fou-- 
blij et que personne ne pourrait se résoudre à remuer 
cette boue ? Les lettres que nous venons d'imprimer^ 
écrites dans cet abandon où lliomme se découvre 
tout entier , répondent dignement aux déclamations 
d W écrivain qui , devenu journaliste pamphlétaire 9 
joue à présent le seul rôle auquel il était appelé. Ces 
lettres sont à la fois un code de la morale la plus pore 
et des doctrines littéraires les pins saines; elles ren- 
ferment aussi d'excellents principes sur Tart du co* 
médien. Cest dans sa correspondance privée qu'on 
écrivain se montre tel ^ qu'il est réellement y et ses 
lettres sont un miroir qui réfléchit ses vices comme 
il réfléchit Ses vertus. 
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LETTRES INEDITES. 



I. — A MADEMOISELLE JODIN, l Viuoyn. 

J%i lu> mademoiselle^ la lettre cfue ¥ous aye^ 
écrite à madame votre mère. Les sentimeats de 
tendresse ^ de dévouement et de respect dont elle 
est reippUe ne m'ont point siirpris; vous êtes u» 
enfant malheureux, mais vous êtes un eo&jat bien 
né. Puisque vous ave;& reçu de la nature une ame 
honnête, connaissez tout le prix du don qu'elle 
vous a fait, et ne souffrez pas que rien l'aviliase. 
Je ne suis pas un pédant, j/e me garderai bien de 
vous demander une sorte de vertus presque iur 
compatibles avec l'état que vous avez choisi , et 
que des femçies du monde, que je n'en estime ni 
ne méprise davantage pour cela, conservent ra- 
rement av. sein de l'opulence y et loin des séduc- 
tions de toute espèce dont vous êtes environnée. 
Le vice vient au devant de vous , elles vont au 
devant du vice ; mais songez qu'une femme n'ac- 
quiert le droit de se défaire des lisières que l'o- 
piiûon attache à son sexe, que par des talents 
supérieurs et les qualités d'esprit et de cœur les 
plus distinguées. Il faut mille vertus réelles pour 
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couvrir un vice imaginaire. Plus tous accorderez 
à Tos goûts f plus TOUS devez être attentive sur le 
choix des objets. On reproche rarement à une 
femme son attachement pour un homme d'un mé- 
rite reconnu. Si vous n^osez avouer celui que vous 
aui^ez préféré^ c'est que vous vous en mépriserez 
vous*méme^ et quand on a du mépris pour soi ^ il 
est rare qu'on échappe au mépris des autres. Yons 
voyez que pour un homme qu'on compte entre les 
philosophes^ mes principes ne sont pas austères: 
c'est qu'il serait ridicule de proposer à une femme 
de théâtre la morale des capucines du Marais. 
Travaillez surtout à perfectionner votre talent , 
le plus misérable état^ à mon sens^ est celui d'une 
actrice médiocre. 

Je ne sais pas si 'les applaudissements du pu- 
blic sont très-flatteurs 9 surtout pour celle que sa 
naissance et son éducation avaient moins destinée 
à les recevoir qu'à les accorder^ mais je sais que 
ses dédains ne doivent être que plus insupporta- 
bles pour elle. Je vous ai peu entendue ^*mais j'ai 
cru vous reconnaître une grande qualité qu'on 
peut simuler peut-être à force d'-art et d'étude , 
mais qui ne s'acquiert pas ; une ame qui s'aliène^ 
qui s'affecte profondément, qui se transporte sur 
les lieux , qui est telle ou telle , qui voit et qui 
parle à tel ou tel personnage. J'ai été satisfait 
lorsque , au sortir d'un mouvement violent, vous 
paraissiez revenir de fort loin et reconnaître à 
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peine Fendroit d'où vous n'étiez pas sortie et les 
objets qui vous environnaient. Acquérez de la 
grâce et de la liberté , rendez toute votre action 
simple^ naturelle et facile. Une des plus fortes 
satires de notre genre dramatique, c'est le besoin 
que l'acteur a du miroir. N'ayez point d'apprêt 
ni de miroir, connaissez la bienséance de votre 
rôle , et n'allez point au delà. Le moins de gestes 
que vous pourrez, le geste fréquent nuit à l'é- 
nergie et détruit la noblesse. C'est le visage, ce 
sont les yeux, c'est tout le corps qui doit avoir 
du mouvement et non les bras. Savoir rendre un 
endroit passionné c'est presque ne rien savoir, le 
poète est pour moitié dans l'effet. Attachez-vous 
aux scènes tranquilles, ce sont les plus difficiles; 
c'est là qu'une actrice montre du goût, de l'es- 
prit, de la finesse, du jugement, de la délicatesse 
quand elle en a. Étudiez les accents des passions, 
chaque passion a les siens , et ils sont si puissants 
qu'ils me pénèti^nt presque sans le secours de la 
parole. C'est la langue primitive de la nature. 
Le sens d'un beau vers n'est pas à la portée de 
tous ; mais tous sont affectés d'un long soupir tiré 
douloureusement du fond des entrailles ; des bras 
élevés, des yeux tournés vers le ciel, des sons 
inarticulés, une voix faible et plaintive, voilà ce 
qui touche, émeut et trouble toutes les âmes. Je 
voudrais bien que vous eussiez vu Garrick jouer 
le rôle d'un père qui a laissé tomber son enfant 
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dans un paits. Il n'y a point de maxime que nos 
poètes aient plus oubliée que celle qui dit que 
les grandes dcmleurs sont muettes» Sourenez-Toa»- 
en pour eux^ afin de pallier y par Totre jeu ^ l'im— 
pertineBce de leurs tirades. Il ne tiendra qu'à 
TOUS de faire plus d'efle* par le silence que par 
leurs beaux discours. 

Voilà bien des choses et pas un mot du véri- 
table sujet de ma lettre. Il s'agit^ mademoiseUe , 
de votre maman. C'est^ je crois, la plus infortunée 
créature que je connaisse. Votre père la crevait 
insensible à tous ëyénements • il ne la cemiaîssait 
pas assez. Elle a été désolée de se séparer de vous, 
et il s'en fallait bien qu'elle fiât remise de sa 
peine lorsqu'elle a eu à support^ un autre évé- 
nement fâcheux. Vous me connaissez, vous savez 
qu'aucun motif, quelque honnête qu^on pût le 
supposer, ne me ferait pas dire une chose qui ne 
serait pas dans la plus exacte vérité. Prenez donc 
à la lettre ce que vous allez apprendre. Elle était 
sortie , pendant son absence on a crocheté sa porte 
et cm l'a volée. On lui a laissé ses nippes heureu- 
sement ; mais on a pris ce qu'elle avait d'argent, 
ses couverts et sa montre. EUe en a ressenti un 
violent chagrin , et elle en est vraiment changée. 
Dans la détresse où elle s'est trouvée y elle s'est 
adressée à tous ceux en qui elle a espéré trouver 
de l'amitié et de la commisération , mais vous avez 
appris par vous-même combien ces sentiments 
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sont rares , économes et peu durables , sans comp- 
ter qu'il y a^ surtout en ceux qui ne sont pas 
faits à la misère^ une pudeur qui les retient et qui 
ne cède qu'à Textrême besoin. Votre mère est 
faite autant que personne pour sentir toute cette 
répugnance* Il est impossible que les modiques 
secours qui lui viennent^ puissent la soutenir. 
Nous lui avons offert notre table pour tous les 
jours et nous Favons fait^ je crois > d'assez bonne 
grâce pour qu'elle n'ait point souffert à l'accepter; 
mais la nourriture^ quoique le plus pressant des 
besoins^ n'est pas le seul qu'on ait. Il serait bien 
dur qu'on ne lui eût laissé ses nippes que pour 
s'en défaire. Elle luttera le plus qu'elle pourra , 
mais cette lutte est pénible ^ elle ne dure guères 
qu'aux dépens de la santé^ et vous êtes trop bonne 
Tiouir ne pas la prévenir ou la faire cesser. Voilà 
le moment de lui prouver la sincérité des pro- 
testations que vous lui avez faites en k quittant. 
Il m'a sen]J>lé que mon estiine ne vous était pas 
indifférente; songez , mademoiselle^ que je vais 
vous juger ^ et ce n'est pas 5 je crois ^ mettre cette 
estime à trop haut prix que de l'attacher aux pro- 
cédés que vous aurez avec votre mère, surtout 
dans une circonstance telle que celle-ci. Si vous 
avez résolu de la secourir, H^omme vous le devez ^ 
ne la laissez pas attendre. Ce qui n'est que d'hu- 
manité pour nous, est de premier devoir pour 
vous; ce n'est pas assez que de prêcher la bonté. 
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il fiaiut être bonne ; il ne faut pas qu'on dise qae 
sur les planches et dans la chaire y Facteur et le 
docteur de Sorbonne sont également soigneux de 
recommander le bien et habiles à se dispenser de 
le faire* J'ai le droit par mon âge ^ par mon ex- 
périence^ l'amitié qui me liait avec monsieur 
Totre père 5 et l'intérêt que j'ai toujours pris à 
Tous^ d'espérer que les conseils que je vous don- 
nerai sur Yptre conduite et votre caractère ne se- 
ront point mal pris. Vous êtes violente; on se tient 
à distance de la violence y c'est le défaut le plus 
contraire à votre sexe^ qui est complaisant^ tendre 
et doux. Vous êtes vaine ; si la vanité n'est pas 
fondée elle fait rire ; si l'on mérite en effet toute 
la préférence qu'on s'accorde à soi-même^ on hu- 
milie les autres y on les offense. Je ne permets de 
sentir et de montrer ce qu'on vaut que quand les 
autres l'oublient jusqu'à nous manquer. U n^y a 
que ceux qui sont petits qui se lèvent toujours sur 
la pointe des pieds. J'ai peur que vous ne respec- 
tiez pas assez la vérité dans vos discours* Made* 
moiselle^ soyez vraie^ faites-vous en l'habitude; je 
ne permets le mensonge qu'au sot et au méchant; 
à celui-ci pour se masquer^ à l'autre pour sup- 
pléer à l'esprit qui lui manque. N'ayez ni détours^ 
ni finesses y ni ruses y ne trompez personne ; la 
femme trompeuse se trompe la première. Si vous 
avez un petit caractère^ vous n'aurez jamais qu'un 
petit jeu. \iit philosophe qui manque de religion. 
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ne peut avoir trop de mœurs. L'actrice, qui a 
contre ses mœurs, l'opinion qu'on a conçue de 
son état , ne saurait trop s'observer et se montrer 
elevëe. Vous êtes négligente et dissipatrice , un 
moment de négligence peut coûter cher, le temps 
amène toujours le châtiment du dissipateur. Par- 
donnez à mon amitié ces réflexions sévères. Vous 
n'entendrez que trop la voix de la flatterie. Je vous 
souhaite tout succès. Je vous salue et finis sans 
fadeur et sans compliment. 

2. — A MADEMOISELLE JODIN , a Varsovie. 

Ce n'est pas vous , mademoiselle, qui pouviez 
vous offenser de ma lettre; mais c'était peut-être 
madame votre mère. En y regardant de plus 
près, vous auriez deviné que je n'insistais d'une 
manière si pressante sur le besoin qu'elle avait 
de vos secours, que pour ne vous laisser aucun 
doute sur la vérité de son accident. Ces secours 
sont arrivés à temps, et je suis bien aise de voir 
que votre ame a conservé sa sensibilité et son 
honnêteté, en dépit de l'épidémie de votre état, 
dont je ferais le plus grand cas si ceux qui s'y 
engagent avaient seulement la moitié autant de 
mœurs qu'il exige de talents. Mademoiselle, puis- 
que vous avez eu le bonheur d'intéresser un 
homme habile et sensé , aussi propre à vous con- 
seiller sur votre jeu que sur votre conduite, écou- 
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tez*Ie^ ménagez-le^ dédommagez-le du désagré- 
ment de son rôle par tous les égards et toute la 
docilité possibles : je me réjouis bien sincèrement 
de vos premiers succès ; mais scmgez c[ue vous ne 
les devez en partie qu'au peu de goût de tos spec- 
tateurs. Ne vous laissez pas enivrer par des ap» 
plaudissements de si peu de valeur. Ce n'est pas i 
vos tristes Polonais, ce n'est pas aux barbares 
qu'il faut plaire , c'est aux Athéniens. IVms les 
petits repentirs dont vos «emportem^its ont été 
suivis devraient bien vous apprendre à les mo- 
dérer. Ne faites rien qui puisse vous rendre 
méprisable. Avec un maintien honnête, décent, 
réservé, le propos d'une fille d'éducation, on 
écarte de soi toutes ces familiarités insultantes 
que l'opinion, malheureusement trop bien fondée^ 
qu^'on a d'une comédienne, ne manque presque 
jamais d'appeler à elle, surtout de la part des 
étourdis et des gens mal élevés qui ne sont rares 
dans aucun endroit du monde. Faites-vous la ré- 
putation d'une bonne et honnête créature. Je veui 
bien qu'on vous applaudisse , mais j'aimerais en- 
core mieux qu'on pressentit que vous étiez des- 
tinée à autre chose qu'à monter sur des tréteaux, 
et que sans trop savoir la suite d'événements 
f&cheux qui vous a conduite là , on vous en plai- 
gnit. Les grands éclats de rire , la g^îté immo- 
dérée 9 les propos libres , marquent la mauvaise 
éducation, la corruption des moeurs, et ne man- 
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quent presque jamais d'avilir. Se manquer à soi- 
même^ c'est autoriser les autres à nous imiter. 
Vous ne pouvez être trop scrupuleuse sur le choix 
des personaies que vous recevez avec quelque 
assiduité. Jugez de ce qu'on pense en général de 
la femme de tbéâtre par le petit nombre de ceux 
à qui il est permis de la fréquenter sans s'expo- 
ser i de mauvais discours, ^e soyez contente de 
Vous que quand les mères pourront Toir leurs 
filles vous saluer sans conséquence. Ne uroyez 
pas que votre conduite dans la société soit indii^ 
fe'rente à vos succès au tkéatre. On applaudit à 
regret à celle qu'on hait ou qu'on méprise. Eco- 
nomisez ; ne faites rien sans avoir l'argent k la 
main ; il vous en coûtera moins , et vouis ne serez 
jamais sollicitée par des dettes criardes à faire 
des sottises. Vous vous époumonerez tout^ votre 
vie sur les planches ^ si vous île pensez pas de 
bonne heure «que vous êtes &ite pour autre chose. 
Je ne suis pas difficile; je serai content de vous 
si vous ne faites rien qui contrarie votre bonheur 
réel. La fantaisie du moment a bien sa douceur^ 
qui est-ce qui ne le sait pas? mais elle a des suites 
amères qu'on s'épargne par de petits sacrifices, 
quand on n'est pas une folle. Bonjour, mademoi- 
selle; portez-vous bien; soyez sage si vous pouvez ; 
si vous ne pouvez l'être , ayez au moins le courage 
de supporter le châtiment du désordre ; perfec- 
tionnez-vous. Attachez ^ vous aux scènes tran- 
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quilles^ il n'y a que celles-là qui sont difficiles. 
Défaites -TOUS de ces hoquets habituels qu'on 
voudrait vous faire prendre pour des accents 
d'entrailles ^ et qui ne sont qu'un mauvais tech* 
nique ^ déplaisant^ Êitigant^ un tic aussi insup- 
portable sur la scène qu'il le serait en société. 
N'ayez aucune inquiétude sur nos sentiments 
pour madame votre mère ; nous sommes disposés 
à la servir en toute occasion* Saluez de ma part 
l'homme intrépide qui a bien voulu se charger 
de la dure et pénible corvée de vous diriger,* 
que Dieu lui en conserve la patience. Je n'ai pas 
voulu laisser partir ces lettres^ que madame 
votre mère m'a remises^ sans un petit mot qui 
vous montrât l'intérêt que je prends à votre sort. 
Quand je ne me soucierai plus de vous, je ne 
prendrai plus la liberté de vous parler durement; 
et si je vous écris encore^ je finirai mes lettres 
avec toutes les politesses accoutumées. 



5. — A MADEMOISELLE JODIN, a Vabsovk. 

Mademoiselle , nous avons reçu toutes vos let- 
tres, mais il nous est difficile de deviner si vous 
avez reçu toutes les nôtres. Je suis satisÊiit de 
la manière dont vous en usez avec madame votre 
mère. Conservez cette façon d'agir et de penser. 
Vous en aurez d'autant plus de mérite à mes yeux. 
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qu'obligée i par ëtat, à simuler sur la scène toutes 
sortes de sentiments , il arrive souvent qu'on n'en 
conserve aucun , et que toute Ta conduite de la 
vie ne devient qu'un jeu ^ qu'cm ajuste comme 
on peut aux différentes circonstances oii l'on se 
trouve. Mettez-vous en garde contre un ridicule 
qu'on prend imperceptiBlement , et dont il est 
impossible dans la suite de se défaire ; c'est de 
garder , au sortir de la scène , je ne sais quel ton 
emphatique qui tient du rôle de princesse qu'on 
a fait. En déposant les habits de Mérope, d'Alzire^ 
de Zaïre ou de Zénobie^ accrochez à votre porte- 
manteau tout ce qui leur appartient. Reprenez le 
propos naturel de la société ^ le maintien simple 
et honnête d'une femme bien née. Ne vous per- 
mettez à vous-même aucun propos libre ^ et, s'il 
arrive qu'on en hasarde en votre présence ^ ne les 
entendez jamais. Dans une société d'hommes , dis- 
tinguez ^ adressez-vous de préférence à ceux qui 
ont de l'âge, du sens^ de la raison et des moeurs. 
Après les soins que vous prendrez de vous faire 
un caractère estimable , donnez tous les autres à 
la perfection de votre talent. Ne dédaignez les 
conseils de personne « Il plaît quelquefois à la na-* 
ture de placer une ame sensible et un cœur très- 
délicat dans un homme de la condition la plus 
comniune« Occupez-vous surtout à avoir les mou- 
vements doux, faciles, aisés et pleins de grâce. 
Étudiez là-dessus les femmes du grand mondé ^ 

OEuynss inédites. ^^ 
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celles du premier rang ^ quand vous aurez le bon- 
heur de les approcher. Il est important^ quand 
on se montre sur la scène ^ d'avoir le premier mo- 
ment pour soi y et tous l'aurez toujours si vous 
TOUS présentez aTCC le maintien et le Tisage de Totre 
situation. Ne tous laissez point distraire dans la 
coulisse. C'est là surtout qu'il faut écarter de soi et 
les galanteries^ et les propos flatteurs , et tout ce 
qui tendrait à vous tirer de Totre rôle. Modérex 
TOtre Toix^ ménagez votre sensibilité^ ne tous 
livrez que par gradation. Il faut que le système 
général de la déclamation entière d'une pièce cor- 
responde au système général du poète qui l'a com- 
posée ; faute de cette attention ^ on joue bien un 
endroit d'une scène ^ on joue même bien une scène^ 
on joue mal tout le rôle. On a de la chaleur dé* 
placée; on transporte le spectateur par inter- 
valles ; dans d'auti^s on le laisse languissant el 
froid ^ sans qu'on puisse quelquefois en accuser 
l'auteur. Vous savez bien ce que j'entends par le 
hoquet tragique. Souvenez-vous que c'est le vice 
le plus insupportable et le plus commun. Exami- 
nez les hommes dans leurs plus violents accès de 
fureur ^ et vous ne leur remarquerez rien de pa- 
reil. En dépit de l'emphase poétique^ rapprochez 
votre jeu de la nature le plus que vous pourrez ; 
moquez-vous de l'harmonie ^ de la cadence et de 
l'hémistiche; ayez la prononciation claire^ nette 
et distincte , et ne consultez sur le reste que le 
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sentiment et le sens. Si tous avez le sentiment 
juste de la vraie dignité ^ vous ne serez jamais 
ni bassement familière ^ ni ridiculement ampou- 
lée^ surtout ayant à rendre des poètes qui ont 
chacun leur caractère et leur génie. N'affectez 
aucune manière^ la manière est détestable dans 
tous les arts d'imitation. Savez-vous pourquoi on 
n'a jamais pu faire un bon tableau d'après ime 
scène dramatique? c'est que l'action de l'acteur 
a je ne sais quoi d'apprêté et de faux. Si y quand 
vous êtes sur le théâtre y vous ne croyez pas être 
seule ^ tout est perdu. Mademoiselle^ il n'y a rien 
de bien dans ce monde que ce qui est vrai ; soyez 
donc vraie sur la scène y vraie hors de la scène. 
Lorsqu'il y aura dans les villes ^ dans les palais, 
dans les maisons particulières^ quelques beaux 
tableaux d'histoire, ne manquez pas de les aller 
voir. Soyez spectatrice attentive dans toutes les 
actions populaires ou domestiques. C'est là que 
vous verrez les visages, les mouvements, les ac- 
tions réelles de l'amour, de la jalousie, de la co- 
lère, du désespoir. Que votre tête devienne un 
porte-feuille de ces images , et soyez sûre que, 
quand vous les exposerez sur la scène, tout le 
monde les reconnaîtra et vous applaudira. Un 
acteur qui n'a que du sens et du jugement est 
froid ; celui qui n'a que de la verve et de la sen- 
sibilité est fou. C'est un certain tempérament 
de bon sens et de chaleur qui fait l'homme su- 
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blima^ et sur la scène et dans le monde ^ cehii 
qui montre plus qu'il ne sent fait rire au lieu 
de toucher. Ne cherchez donc jamais à aller aa 
delà du sentiment que vous aurez ; tâchez de le 
rendre juste. J'avais envie de vous dire un mot 
sur le commerce des grands* On a toujours le 
prétexte ou la raison du respect qu'on leur doit 
pour se tenir loin d'eux et les arrêter loin de soi , 
et n'être point exposée aux gestes qui leur sont 
familiers. Tout se réduit à faire en sorte qu'ils 
vous traitent la centième fois comme la première. 
Portez-vous bien^ vous serez heureuse si vous 
êtes honnête. 

4. — A MADEMOISELLE JODIN, a Varsovie. 

Je ne laisserai point aller cette lettre de ma- 
dame votre mère^ mademoiselle y sans y ajouter 
une petite pincée d'amitié , de conseil et de rai- 
son. Premièrement^ ne laissez pas ici cette bonne 
femme^ elle n'a pas l'ombre d'arrangement^ elle 
vous fera une dépense enragée et n'en sera que 
plus mal. Appelez-la auprès de vous y elle vous 
coûtera moins , elle sera mieux^ ne vous ôtera au- 
cune liberté et mettra même dans votre position 
quelque décence ^ surtout si vous vous conduisez 
bien. Si vous voyez des grands ^ redoublez d'é- 
gards pour leur naissance^ leur rang et tous leurs 
autres avantages y c'est la seule façon honnête et 
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sûre de les tenir à la distance qui convient. Point 
d'airs de princesse qui feraient rire là-bas comme 
ici, car le ridicule se sent partout, mais toujours 
Tair de la politesse , de la décence et du respect 
de soi-même* Ce respect qu'on a pour soi en donne 
l'exemple aux autres. Quand les hbnmes man- 
quent à une femme , c'est assez communément 
qu'elle s'est oubliée la première. Plus votre état 
invite à l'insolence, plus vous devez être en garde. 
Étudiez sans cesse , point de hoquets , point de 
cris, de la dignité vraie, un jeu ferme, sensé, 
raisonné, juste , mâle; la plus grande sobriété de 
gestes. C'est de la contenance , c'est du maintien 
qu'il faut déclamer les trois quarts du temps. 
Variez vos tons et vos accents , non selon leâ mots, 
mais selon les choses et les positions. Donnez de 
l'ouvrage à votre raison , à votre ame , à vos en- 
trailles, et épargnez-en beaucoup à vos bras. Sa- 
chez regarder , sachez écouter surtout; peu de 
comédiens savent écouter. Ne veuillez pas vous 
sacrifier votre interlocuteur. Vous y gagnerez 
quelque chose peut-être; mais la pièce, la troupe, 
le poète et le public y perdront. Que le théâtre 
n'ait pour vous ni fond ni devant, que ce soît ri- 
goureusement un lieu où et d'où personne ne vous 
voie . Il faut avoir le courage quelquefois de tourner 
le dos au spectateur, il ne faut jamais se souvenir 
de lui. Toute actrice qui s'adresse à lui mériterait 
qu'il s'élevât une voix du parterre qui lui dît : 
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Mademoiselle^ je n'y suis pas ; et puis le meilleur 
conseil même pour le succès du talent y c'est d'a- 
voir des mœurs. Tâchez donc d'avoir des mœurs. 
Comme il y a une différence infinie entre l'élo- 
quence d'un honnête homme et celle d'un rhéteur 
qui dit ce ^'il ne sent pas> il doit y avoir la même 
différence entre le jeu d'une honnête femme et 
celui d'une femme avilie ^ dégradée par le vice 
qui jase des maximes de vertu. Et puis croyez- 
vous qu'il n'y en ait aucune pour le spectateur 
à entendre une femme d'honneur ou une femme 
perdue. Encore une fois y ne vous en laissez point 
imposer par des succès; à votre place je m'occu-» 
perais à faire des essais^ à tenter des choses har- 
dies y à me faire un jeu qui fût mien. Tant que 
votre action théâtrale ne sera qu'un tissu de pe- 
tites réminiscences^ vous ne serez rien. Quand 
l'ame inspire^ on ne sait jamais ce qu'on fera, 
comment on dira^ c'est le moment, la situation 
de l'ame qui dicte, voilà les seuls bons maîtres, 
les seuls bons soufileurs. Adieu, mademoiselle, 
portez-vous bien, risquez d'ennuyer quelquefois 
les Allemands pour apprendre à nous amuser. 
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5.— A MADEMOISELLE JODIN, a Varsovie. 

Nous sommes toujours également disposés , ma- 
demoiselle, à servir madame votre mère, et nous 
n'avons point changé de sentiments pour vous. 
Madame votre mère est une bonne créature née 
pour être la dupe de tous ceux en qui elle se con- 
fie , pour se confier au premier venu et pour être 
toujours étonnée que le premier qui lui vient ne soit 
pas le plus honnête homme du monde. Nous nous 
épuisons avec elle en bons conseils qu'elle reçoit 
avec toute la reconnaissance qu'elle nous devrait 
peut-être, s'ils lui étaient de quelque utilité; mais 
heureusement les contre-temps qui feraient toui^ 
ner la tête à une autre ne prennent ni sur sa bonne 
humeur , ni sur sa santé. Elle jouit du plus bel 
embonpoint, et mourra à cent ans avec toute l'ex- 
périence de ce monde qu'elle avait à huit ans ; 
mais ceux qui la trompent sont toujours plus à 
plaindre qu'elle. 

Mais vous, est-ce que vous n'apprendrez ja- 
mais à bien connaître ceux en qui vous aurez à 
placer votre confiance? N'espérez pas trouver des 
amis parmi les hommes de votre état. Traitez vos 
compagnes avec honnêteté ; mais ne vous liez avec 
aucune. 

Lorsqu'on réfléchit aux raisons qui ont déter- 
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mine un homme à se £àïre acteur ^ une femme à 
se faire actrice , au lieu où le sort les a pris^ aux 
circonstances bizarres qui les ont portes sur la 
scène 5 on n'est plus étonne que le talent^ les 
mœurs et la probité soieiat également rares parmi 
les comédiens. 

Voilà qui est bien décidé; mademoiselle Clai- 
rou ne remonte pas* Le public vient d'être un pea 
dédommagé de sa perte par une jeune fille hi- 
deuse de visage^ qui est de la laideur la plus 
amère^ dont la voix est sépulcrale^ qui grimace ^ 
mais qui se laisse de temps en temps si profon- 
dément pénétrer de son rôle , qu'elle fait oublier 
ses défauts et qu'elle entraine tous les applaudis- 
sements. 

Comme je fréquente peu ^ très^peu Les specta- 
cles, je ne l'ai point encore vue. Je serais porte à 
croire qu'elle pourrait bien devoir une partie de 
son succès à la haine qu'on porte à mademoiselle 
Clairon* C'est moins une justice que l'on rend à 
l'une qu'une mortification qu'on veut donner à 
l'autre; mais tout ceci n'est qu'une conjecture* 

Exercez-vous, perfectionnez-vous,, il y a quel- 
que apparence qu'à votre retour vous trouverez 
le public disposé à vous accueillir , et la scène 
sans aucune rivale que vous ayez à redouter. 

Bonjour, mademoiselle, portez«vous bien, et 
songez que les mœurs, l'honnêteté, l'élévation 
des sentiments ne se perdent point sans quelque 
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consëquence pour les progrès et la perfection dans 
tous les genres d'imitation* Il y a bien de la dif- 
férence entre jouer et sentir. C'est la différence 
de la courtisane qui séduit^ à la femme tendre 
qui aime^ et qui s'eniyre elle-même et un autre. 
Madame votre mère n'a pas touIu fermer sa 
lettre sans y enfermer un petit mot de moi ^ et je 
ne me guis pas &it presser. Je m'acquitte ^ par 
l'intérêt que je prends à yous^ de tout ce que je 
devais à monsieur votre père. 

6.— A MADEMOISELLE JODIN, a Vabsovie. 

1777. 

Il est fort difficile 9 mademoiselle, de vous 
donner un bon conseil ! Je vois presque égalité 
d'inconvénients aux différents partis que 'vous 
avez à prendre. Il est sûr qu'on se gâte à une 
mauvaise école ^ et qu'il n'y a que des vices à 
gagner avec des comédiens vicieux. Il ne l'est 
pas moins que vous profiteriez plus ici specta- 
trice> qu'en quelque endroit que ce soit de l'Eu- 
rope^ actrice. Cependant^ c'est le jugement^ c'est 
la raison 9 c'est l'étude, la réflexion, la passion, 
la sensibilité, l'imitation vraie de la nature, qui 
suggèrent les finesses de jeu ; et il y a des défauts 
grossiers dont on peut se corriger par toute la 
terre. 11 suffit de se les avouer à soi-même et de 
vouloir s'en défaire. Je vous ai dit, avant votre 
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départ pour Varsovie, que vous aviez contracté 
un hoquet habituel, qui revenait à chaque ins- 
tant, et qui m'était insupportable , et j'apprends 
par de jeunes seigneurs qui vous ont entendue, 
que vous ne savez pas vous tenir, et que vous 
vous laissez aller à un balancement de corps 
très-déplaisant. En effet, qu'est-ce que cela signi- 
fie? cette action est sans dignité. Est-ce que, pour 
donner de la véhémence à son discours, il faut 
jeter son corps à la tête? Il y a partout des femmes 
bien nées, bien élevées, qu'on peut consulter, 
et dont on peut apprendre la convenance du main- 
tien et du geste. Je ne me soucierais de venir à 
Paris que dans le temps où j'aurais Êiit assez 
de progrès pour profiter des leçons des grands 
maîtres. Tant que je me reconnaîtrais des dé- 
fauts essentiels, je resterais ignorée et loin de la 
capitale. Si l'intérêt se joignait encore à ces con- 
sidérations, si par une absence de quelques mois, 
je pouvais me promettre plus d'aisance , une vie 
plus tranquille et plus retirée, des études moins 
interrompues, plus suivies, moins distraites; si 
j'avais des préventions à détruire, des fautes à 
faire oublier, un caractère à établir, ces avan- 
tages achèveraient de me déterminer. Songez, 
mademoiselle, qu'il n'y aura que le plus grand 
talent qui rassure les comédiens de Paris sur 
les épines qu'ils redoutent de votre commerce; 
et puis le public, qui semble perdre de jour en 
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jour de son goût pour la tragédie , est d'une dif- 
ficulté également effrayante et pour les acteurs 
et pour les auteurs. Rien n'est plus commun que 
les débuts malheureux. Étudiez-vous, travaillez, 
acquérez quelque argent; défaites-vous des gros 
défauts de votre jeu , et puis venez ici voir la 
scène, et passez les jours et les nuits à vous con- 
former aux bons modèles. Vous trouverez bien 
quelques hommes de lettres, quelques gens du 
monde, prêts à vous conseiller; mais n'attendez 
rien des acteurs et des actrices. N'en est-ce pas 
assez pour elles du dégoût de leur état , sans y 
ajouter celui des leçons, au sortir du théâtre, 
dans les moments qu'elles ont destinés au plaisir 
ou au repos. Votre mère a été sur le point d'a- 
cheter des meubles , elle a loué un logement, il 
ne lui reste plus qu'à se conformer à vos vues, 
selon le parti que vous suivrez. Elle n'ira point 
se réinstaller chez votre oncle ; cet homme est 
dans l'indigence, et serait plus à charge qu'utile. 
J'accepte vos souhaits, et j'en fais de très-sin- 
cères pour votre bonheur et vos succès. 

7.— A MADEMOISELLE JODIN, a VarSovie. 

1767. 

Quoi ! mademoiselle , ce serait tout de bon , et 
en dépit de l'étburdissement de l'état, des passions 
et de la jeunesse , qu'il vous viendrait quelque 
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pensée solide ^ et l'iyresse du présent ne Y(ms 
empêcherait pas de regarder dans l'ayenir I Est-ce 
que vous seriez malade ? Auriez*Yous perdu l'en- 
thousiasme de votre talent 7 Ne vous en promet— 
teriezrYous plus les mêmes avantages? J'ai pea 
de £)i aux conversions^ et la prudence m'a tou- 
jours paru la bonne qualité la plus incompatible 
avec votre caractère. Je n'y comprends rien. Quoi 
qu'il en soit^ si vous persistez à vouloir placer une 
somme à fonds perdu, vous pouvez me l'adresser 
quand il vous plaira. Je tâcherai de répondre 
à cette marque de confiance en vous cherchant 
quelque emploi avantageux et solide : comptez sur 
ma discrétion , comptez sur toute la bonne volonté 
de madame Diderot. Nous y ferons tous les deux 
de notre mieux. Envoyez en même temps votre 
extrait baptistaire si vous l'avez > ou dite^-noiis 
sur quelle paroisse vous avez été baptisée, afin 
qu'on puisse se pourvoir de cette pièce qui cons- 
tate votre âge et vos surnoms. U n'y a presque 
\ aucune fortune particulière qui ne soit suspecte , 

et il m'a semblé que dans les plus grands boaie- 
versements de finances, le roi avait toujours res<* 
pecté^les rentes viagères constituées sur lui. Je 
d(Ainerais donc la préférence au roi , à moins que 
vous ne soyez d'une autre opinion. Mais je vois 
avec plaisir par votre lettre du jour de l'an , que 
ce projet de vous assurer quelque reyenu à toat 
événement, quoiqu'il soit bien sage, n'est point 
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le tour de tête d'un bon moment^ et que vous y 
persistez* Je tous en fais mon compliment; nous 
voilà donc tout prêts à vous servir, et moi en 
mon particulier un peu soulage du reproche que 
je me faisais d'avoir peut-être donné lieu par mon 
silence et mon délai à la dissipation de votre ar- 
gent, et rendu inutile une des meilleures vues 
que vous ayez eues. Détachez-vous donc promp- 
tement de cet argent , qui est certainement dans 
les mains les moins sûres que je connaisse, les 
vôtres. Si je ne le tiens pas avant un mois d'ici, 
je ne compterai sur rien. La mère et l'enfant sont 
infiniment sensibles à vos souhaits et à votre 
éloge, elles seront très-heureuses toutes les fois 
qu'elles apprendront quelque chose d'agréable de 
vous. Vous savez, pour moi, que si l'intérêt que 
je prends à vos succès, à votre santé, à votre 
considération, à votre fortune, pouvait servir à 
quelque chose, il n'y aurait sur aucun théâtre 
du monde aucune femme plus honorée , plus riche 
et plus considérée. Notre scène française s'appau^- 
vrit de jour en jour; malgré cela, je ne vous 
invite pas encore à reparaître ici. Il semble que 
ce peuple devienne d'autant plus^ difficile sur les 
talents, que les talents sont plus rares chez lui ; 
je n'en suis pas étonné , plus une chose distingue, 
plus on a de peine à l'accorder. L'impératrice 
de Russie a chargé quelqu'un ici de former une 
troupe française, aurez-vous le courage de pas- 
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ser à Pétersbourg et d'entrer au service d'une 
des plus étonnantes femmes qu'il y ait au monde ! 
Réponse là -dessus* Je vous salue et vous em- 
brasse de tout mon cœur. Sacrifiez aux grâces > et 
étudiez surtout la scène tranquille; jouez tous les 
matins pour votre prière la scène d'Athalie avec 
Joas^ et pour votre prière du soir quelques 
scènes d^Âgrippine avec Néron; dites pour béné- 
dicité la scène première de Phèdre et de sa con- 
fidente^ et supposez que je vous écoute; ne vous 
manierez point surtout. Il y a c?£i remède à Vem-- 
peséj au raide ^ au rustique^ au dur , à l'ignoble; 
il n'y en a point à la petite manière ni à l'affé- 
terie. Songez que chaque chose a son ton. Ayez 
quelquefois de l'emphase^ puisque le poète en a. 
N'en ayez pas aussi souvent que lui^ parce que 
l'emphase n'est presque jamais dans la nature; 
c'en est une imitation outrée. Si vous sentez une 
fois que Corneille est presque toujours à Madrid 
et presque jamais dans Rome^ vous rabaisserez 
souvent ses richesses par la simplicité du ton y et 
ses personnages prendront dans votre bouche un 
héroïsme domestique^ uni^ franc ^ sans apprêt^ 
qu'ils n'ont presque jamais dans ses pièces. Si 
vous sentez une fois combien la poésie de Racine 
est harmonieuse^ nombreuse^ filée ^ chantante^ 
et combien le chant cadencé s'accorde peu avec 
la passion qui déclame ou qui parle ; vou% vous 
étudierez à nous dérober son e;xtréme musique; 
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vous le rapprocherez de la conTersation noble et 
simple^ et vous aurez fait un grand pas^ un pas 
bien difficile. Parce que Racine fait toujours de 
la musique ^ l'acteur se transforme en un instru- 
ment de musique; parce que Corneille se guindé 
sans cesse sur la pointe des pieds ^ Facteur se 
dresse le plus qu'il peut ; c'est-à-dire qu'on ajoute 
an deTaut des deux auteurs. C'est le contraire 
qu'il fallait faire. Voilà, mademoiselle, quel- 
ques préceptes que je vous envoie; bons ou mau- 
vais, je suis sûr qu'ils sont neufs; mais je les crois 
bons* Garrick me disait un jour qu'il lui serait 
impossible de jouer un rôle de Racine, que ses 
vers ressemblaient à de grands serpents qui en- 
laçaient un acteur, et le rendaient immobile; 
Garrick sentait bien et disait bien. Rompez les 
serpents de l'un, brisez les ëchâsses de l'autre. 

8.— A MADEMOISELLE JODIN, a Varsovie. 

1768. 

J'apprends , mademoiselle, tous vos succès avec 
le plus grand plaisir; mais en cultivant votre ta- 
lent tâchez aussi d'avoir des mœurs. 

Je n'ai point fait la commission en livres que 
vous m'aviez donnée , parce que j'ai toujours at- 
tendu que M. Dumolard me remit des fonds, ce 
qu'il ne se presse pas de faire. 

Je suis tellement accablé d'affaires , que je suis 
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force de vous écrire à Varsovie comme si vous de- 
meuriez à quatre pas de chez moi. 

Mon respect à madame yotre mère. Encore une 
fois ce n'est pas assez que d'être grande actrice ^ 
il faudrait encore être honnête femme ^ j'entends 
comme les femmes le sont dans les autres états 
de la Tie. Cela n'est pas bien rigoureux. Songez 
quelquefois à l'étrange contraste de la conduite 
de l'actrice avec les maximes honnêtes dispersées 
de temps en temps dans son rôle. 

Un rôle honnête fait par une actrice qui ne l'est 
pas y me choque presque autant qu'un rôle de fille 
de quinze ans fait par une femme de cinquante. 

Bonjour > mademoiselle^ portez-vous bien et 
comptez toujoi^rs sur mon amitié. 



9.— A MADEMOISELLE JODIN, a Varsovie. 

ai février i^flS. 

J'ai reçu , mademoiselle , et votre lettre et celle 
qui servira k arranger votre compte avec M. Du- 
molard ^ et votre certificat de vie et la procuration 
très-ample que vous m'accordez pour traiter de 
vos affaires^ et la lettre de i^^ooo francs sur 
MM. Tourton et Baur. Comme cette lettre est k 
un mois et demi d'échéance ^ cela me donnent le 
temps de me retourner et de préparer un em- 
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ploi sûr de votre argent. Vous êtes bien plus sage 
que je ne vous croyais, et vous me trompez bien 
agréablement. Je savais que le cœur était bon ; 
pour la tête, je ne pensais pas que femme au 
monde en eût jamais porté sur ses épaules une 
plus mauvaise. Me voilà rassuré sur Favenir; 
quelque chose qui puisse vous arriver, vous avez 
pourvu, pour vous et pour votre mère, aux be- 
soins pressants de la vie. Je verrai M. Dumolard 
incessamment. Je souhaite que notre entrevue se 
passe sans aigreur; j'en doute. Je ne prononce 
rien sur la droiture de M. Dumolard, mais je ne 
puis faire un certain cas d'un homme qui divertit 
à son propre usage un argent qui ne lui appar- 
tient pas. Ninon, manquant de pain, n'aurait 
pas fait ainsi. Je me hâte de vous tranquilliser* 
Hâtez-vous de me répondre sur les propositions 
que je Vous fais au nom de M. Mitreski, chargé 
de former ici une troupe. Je me sers du mot pro- 
pre, et vous savez, par le cas que je fais des 
grands talents , en quelque genre que ce soit, que 
mon dessein n'est pas^de vous humilier. Si j'avais 
l'anie , l'organe et la figure de Quinault-Dufresne, 
demain je monterais sur la scène, et je me tien- 
drais plus honoré de faire verser des larmes au 
méchant même, sur la vertu persécutée, que de 
débiter dans une chaire , en soutane et en bonnet 
carré, des fadaises religieuses qui ne sont inr- 
téressantes que pour les oisons qui les croient. 

OEUVRES INÉDITES. 2 5 
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Votre morale est de tous les temps , de tous les 
peuples y de toutes les contrées ; la leur change 
cent fois sous une très-petite latitude. Prenez donc 
une juste opinion de votre état; c'est encore un 
des moyens d'y réussir* Il faut d'abord s'estimer 
soi-même et ses fonctions» Il est difficile de s'oc- 
cuper fortement d'une chose qu'on méprise. J'aime 
mieux les prédicateurs sur les planches que les 
prédicateurs dans le tonneau. Voyez les conditions 
que l'on tous propose pour la cour de Péters* 
bourg. Pour appointements^ 1,600 roubles^ valant 
argent de France 8^000 francs; pour aller ^ mille 
pistoles y autant pour revenir. On se fournit les 
habits à la française, à la romaine et i la grec- 
que ; ceux d'un costume extraordinaire se pren- 
nent au magasin de la cour. On s'engage pour 
cinq ans. Il y a carrosse pour le service impérial 
seulement. Les gratifications sont quelquefois très* 
fortes^ mais il faut, comme partout ailleurs , les 
mériter. Qu'aussitôt ma lettre reçue vous m'ins- 
truisiez de vos desseins , et que M. Mitreski sadie 
t s'il doit ou ne doit pas comptersurvous. Au casque 
les 8,000 francs et le reste vous conviennent, fiiites 
deux lettres , à huit jours de date l'une de l'antre , 
dans l'une desquelles vous demanderez plus qn^on 
ne vous offre, et dans la seconde vous accepterez 
les offres qu'on vous a fait ; envoyez-les toutes les 
deux à la fois. Je ne produirai d'abord que la 
première. Surtout expliquez-vous clairement; ni 
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M. Mitreski ni moi n'ayons rien pn comprendre 
aux précédentes. Bonjour, mademoiselle, vous 
voilà en bon train; persistez, je ferai, pour Fa- 
Tâncement de vos affaires ici , tout ce qui dépecH 
dra de moi. 



10.— A MADEMOISELLE JODIN, a Dresde. 

6 arril 1768. 

Ne vous arrêtez à Strasbourg que le moins que 
vous pourrez > mademoiselle , vos affaires deman* 
dent ici votre présence. J'ai reçu tout ce que vous 
m'avez envoyé. Je vous fais passer ces deux lettres 
qui vous auraient attendue ici trop long-temps. 
Je laisse en repos le Dumolard , avec lequel vous 
serez la maîtresse d'en user comme il vous plaira. 
Le Gelbaur n'ira pas en avant sans m'avoir vu. 
J'espère qu'après demain au plus tard votre ar- 
gent sera placé. Je n'ai pu faire plus de diligence, 
parce que les rentes viagères sur le roi étaient 
fermées quand j'ai reçu vos fonds. J'ai laissé en 
l'air votre poursuite contre la cour de Saxe. Ce 
n'est pas que je n'aie bien pressenti vos vues , 
mais je crains que vous ne fassiez en ceci une 
fausse démarche, peut-être une folie qui vous 
attirerait à Paris un traitement encore plus fâ- 
cheux qu'à Dresde. Il ne faudrait qu'une plainte 

25. 
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de l'ambassadeur à la cour de France. Vous n'a- 
vez pas bien pesé les choses. Ce n'est pas mauvaise 
volonté de la part de madame Diderot^ ni aucun 
éloignement à vous obliger en tout; mais son avis, 
qui me parait bon ^ était que vous logiez un mois 
en hôtel garni ; que là vous déposiez vos efiets , 
et que vous nous donniez le loisir de chercher 
up appartement qui vous convienne; parti force' 
par le moment ^ le terme de Pâques étant passe. 
Je vous écris à la hâte , je suis désolé de votre 
aventure; mais vous arrivez^ nous nous verrons 
et nous consulterons sur vos affaires. Bonjour^ 
mademoiselle. Un mot encore; ce n'est pas s'an- 
noncer favorablement aux comédiens français que 
de faire liaison avec Ofrène^ qui s'est séparé d'eux 
mécontent. Songez à cela j portez-vous bien , et 
arrivez. 



II.— A MADEMOISELLE JODIN, a Dresde. 



Il juillet 17 



Vous ne me persuaderez jamais , jamais^ ma- 
demoiselle^ que vous n'ayez pas attiré vous- 
même le désagrément qui vous est arrivé sur la 
route. Quand on veut être respectée des autres, 
iLfaut leur en donner l'exemple par le respect 
qu'on se porte à soi-même. Vous avez commis une 
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autre indiscrétion^ c'est d'avoir donné à cette 
aventure de la publicité par une poursuite juridi- 
que* Çle concevez-vous pas que c'est une nouvelle 
objection que vos ennemis ne manqueront pas dé 
vous faire y si , par des événements qu'il est 
impossible de prévoir , vous étiez malheureuse- 
ment forcée à revenir à votre état ? Et puis vous 
vous réclamez de moi dans une circonstance tout- 
à-fait scandaleuse. Mon nom prononcé devant un 
juge ne peut alors donner meilleure opinion devons 
et ne peut que nuire à la bonne opinion qu'on a de 
moi. J'ai touché les 200 livres de votre pension 
sur le roi. M. de Van-Eycken a payé le billet 
tiré sur lui, et M. Baur a accepté la lettre de 
change que vous savez. J'ai donc entre mes mains 
une bonne somme d'argent dont je disposerai 
comme il vous plaira. J'ai aussi le portrait de 
M. le comte et la copie du vôtre. Surtout, made- 
moiselle , ne parlez point de cet argent à madame 
votre mère. La pension que vous lui avez assi- 
gnée lui sera exactement payée; mais si elle me 
savait un fonds, dissipatrice comme elle l'est, 
nous en serions perpétuellement harcelés, et bien- 
tôt il vous resterait peu de chose. J'attends tou- 
jours qu'on expédie le contrat de vos rentes via- 
gères constituées sur le roi» Cela ne peut plus 
guère souffrir de délai. L*hôtesse de l'iiôtel de la 
rue Saint-Benoît prétendait obliger votre mère à 
rester trois mois, il y a eu un procès que nous 



V 
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avons gagné. Soyez sage y soyez honnête y soyei 
douce ; une injiire répondue à une injure fidte 
sont deux injures^ et Ton doit être plus honteux de 
ta première que de la seconde. Si vous ne tra- 
vaillez pas sans relâche à modérer la violence de 
votre caractère , vous ne pourrez vivre avec qui 
que ce soit, vous serez malheureuse y et personne 
ne pouvant trouver le bonheur avec vous, les sen- 
timents les plus doux qu'on aura conçus pour vous 
s'éteindront, et Ton s'éloignera d'une beUe furie 
dont on s'ennuiera d'être tourmente. Deux amants 
qui s'adressent des propos grossiers s'avilissent 
tous deux. Regardez toute querelle comme un 
commencement de rupture. A force de détacher 
cks fils d'un câble, quelque fort qu'il soit, il &nt 
qu'il se rompe. Si vous avez eu le bonheur de 
captiver un homme de bien, sentez-en tout le 
prix; songez que la douceur, la patience , la sensi- 
bilité sont les vertus propres de la femme , et que 
les pleurs sont ses véritables armes. Si vos yeux 
s'allument , si les muscles de vos joues et de votre 
cou se gonflent, si vos bras se raidissent, si les 
accents durs de votre voix s'élèvent , s'il sort de 
votre bouche des propos violents , des mots dés* 
honnêtes, des injures grossières ou non, vous 
n'êtes plus qu'une femme de la halle , une créa* 
tnre hideuse à voir, hideuse à entendre, vous 
avez renoncé aux qualités aimables de votre sexe, 
pour prendre les vices odieux du nôtre. Il est io- 



CORRESPONDANCE.-- 1768. SSg 

digne d'un galant homme de frapper une femme^ 
il est plus mal encore à une femme de mériter ce 
châtiment. Si vous ne devenez pas meilleure y si 
tous Yos jours continuent à être marques par des 
folies 9 je perdrai tout l'intérêt que je prends à 
TCNis; présentez mon respect à M. le comte ^faites 
son bonheur puisqu'il se charge du vôtre. 

1:2. — A MADEMOISELLE JODIN, 

A Saits-Ybdu, FBils MieDiBODie. 

16 juillet 176S. 

Vous avez écrit à madame votre mère une lettre 
aussi dure que peu méritée. Elle a gagné son pro- 
cès. La Brunet ne me paraît pas une femme trop 
équitable. J'ai touché 1^ pension sur le roi. J'ai 
reçu deux lettres de change de M. Fischer^ l'une 
de I ^375 livres 18 sous 6 deniers^ sur MM. Tourton 
et Baur : elle est acceptée et sera payée le 9 du 
mois prochain; l'autre de 2,376 livres i sous 6 
deniers sur M. de Van-Eycken qui est payée. Ces 
deux sommes font celle de 3,75o livres qui répon- 
dent à mille écus de Saxe. Je ferai faire votre bra- 
celet par un M. Bel, de mes amis, dont je réponds 
pour le travail et pour la probité. Mais de deux 
choses l'une , c'est que le portrait est de beaucoup 
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trop grand et qu'il en faudra supprimer presque 
jusqu'au chapeau^ ce qui ne nuira à rien; l'autre, 
c'est que l'entourage du portrait et celui du chif- 
fre seront bien mesquins en n'y mettant que cent 
louis* L'artiste^ qui ne demande ni à vendre ni à 
gagner, prétend que pour que ces bracelets soient 
honnêtes il y faut consacrer 5,ooo livres ou i^ooo 
ëcus. En ce cas, voyez ce que vous avez à faire. 
Faites-moi réponse là dessus, et présentez mon 
respect à M. le comte. Tâchez, pour Dieu, de ne 
faire aucune folie ni l'un ni l'autre, si vous ne 
voulez pas en être châties l'un par l'autre. Aimeas- 
vous paisiblement, et ne pervertissez pas la nature 
et la fin d'une passion qui est moins précieuse 
par les plaisirs qu'elle nous donne que par les 
maux dont elle nous console. Si vous vous déter- 
minez à dépenser i,ooo ëcus à vos bracelets, il 
me restera j5o livres dont je disposerai comme il 
vous plaira. Soyez bien aimable, bien douce sur- 
tout et bien honnête. Tout cela se tient. Si vous 
négligez une- de ces qualités, il sera difficile que 
vous ayez bien les deux autres. 
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i3. — A MADEMOISELLE JODIN, 

Chez M. le comte de Schullembouag, à Boedeàux. 

10 septembre 1768. 

Mademoiselle y je ne saurais ni vous approuver 
ni TOUS blâmer de votre raccommodement avec 
M. le comte. Il est trop incertain que vous soyez 
faite pour son bonheur et lui pour le vôtre. Vous 
avez vos défauts^ qu'il n'est jamais disposé à vous 
pardonner; il a les siens , pour lesquels vous n'avez 
aucune indulgence. Il semble s'occuper lui-même 
à détruire l'effet de sa tendresse et de sa bienfai- 
sance. Je crois que de votre côté il faut peu de 
chose pour altérer votre cœur et vous porter à un 
parti violent. Aussi je ne serais pas étonné qu'au 
moment où vous recevrez l'un et l'autre ma belle 
exhortation à la paix ^ vous ne fussiez en pleine 
guerre. Il faut donc attendre le succès de ses 
promesses et de vos résolutions. C'est ce que je 
fais sans être indifférent sur votre sort. 

J'ai reçu votre procuration^ elle est bien. Il 
me faut à présent un certificat de vie légalisé. 
Ne différez pas d'un instant, à me l'envoyer. Je 
vous enverrai , par la voie que vous m'indique- 
rez^ le portrait et les lettres de M. le comte. Cela 
serait coûteux par la poste. 
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A la lecture de la défense que voVis fiiites à 
votre mère de rien prendre sur les sommes dont 
je suis dépositaire 9 elle en est tombée malade. 
En effet, que voulez-vous qu'elle devienne et que 
signifie cette pension annuelle de i,5oo francs 
que vous prétendez lui faire y si vous en détour- 
nez la meilleure partie à votre propre usage? Si 
vous n'y prenez garde, il n'y aura de votre part 
qu'une ostentation qui ne tirera pas votre mère 
du malaise. Il ne s'agit que de calculer un peu 
pour vous en c(«ivaincre et vous amener à de la 
raison, si vous avez réellement à cœur le bon- 
heur de votre mère. 

Comme vos intentions m'étaient expliquées de 
la manière la plus précise, je l'ai renvoyée à vo- 
tre réponse , qu'elle attend avec la plus grande 
impatience. 

Je ne sais d'où vous vient cet accès de ten- 
dresse pour la Bmnet qui vous a déchirées toutes 
les deux chez le commissaire , de la manière la 
plus cruelle et la plus malhonnête. Il n'y a rien 
de si chrétien que le pardon des injures. 

Un avis que je me crois obligé de vous donner, 
c'est que votre femme de chambre est en corres- 
pondance avec la dame Brunet ; vous en ferez l'u- 
sage qu'il vous plaira. 

Comme vous n'avez pas pensé à me marquer 
votre adresse à Bordeaux, je vous écris k toat 
hasard. 
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Autre chose; il n'y a plus de rentes viagères 
sur le roi ; mais si votre argent était prêt je le 
placerais , à 6 pour 1 00 , sur des fermiers-génë- 
raux^ et le fonds vous resterait, 

Cest un service que je pourrais aussi rendre à 
M. le comte ^ mais il n'y aurait pas un moment à 
perdre. 

Je vous salue ^ mademoiselle. Je vous prie de 
présenter mon respect à M. le comte. 

Je voudrais bien vous savoir heureux l'un et 
l'autre. Je n'ai pas le temps de moraliser. Il est 
une heure passée^ il faut que cette lettre soit à 
la grande poste avant qu'il en soit deux. 

Donnez attention ^ mademoiselle , aux petits 
états de reçus et de dépenses que je vous envoie, 
et jugez là dessus de ce que vous avez à faire 
pour madame votre mère, qui est malade, in- 
quiète et dans un besoin pressant de secours. 

Ainsi point de délai sur tous les objets de ma 
lettre; et tâchez d'être sensée^ raisonnable, cir- 
conspecte , et de profiter un peu de la leçon du 
passé pour rendre l'avenir meilleur. 
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x4. J- A MADEMOISELLE JODIN, 

Cbiz m. Jàmbillàrt, ma&châhd SELUEâ, &UI Po&ti-Bamv, 

À Bo&DSÀVX. 



ai noTembrc i^fiS.- 

Je vais ^ mademoiselle , répondre à vos deux 
dernières lettres. Je suis charmé que tos der- 
nières petites commissions aient été faites à votre 
gré. Je n'ai point traité votre oncle trop dure- 
ment. Tout homme qui s'établira chez une femme^ 
qui y boira ^ mangera 5 qui en sera bien accueilli ^ 
et qui y au moment où cette femme ne se trou- 
vera plus en état de lui rendre les mêmes bons 
offices^ la calomniera^ la brouillera avec sa fîUe^ 
et l'exposera à tomber dans l'indigence , est un 
indigne qui ne mérite aucun ménagement. Ajou- 
tez à cela le mépris qu'il a dû m' inspirer par ses 
mensonges accumulés. Quand on est assez mé- 
chant pour faire une noirceur^ il ne faut pas avoir 
la lâcheté de la nier. Votre mère ne voit point , 
n'a point vu la dame Traas ; elle n'a reçu de com- 
pagnie que celle que votiie oncle lui a donnée^ et 
il est faux qu'elle soit raccommodée avec lui. 
M. Roger, qui vous est attaché^ qui vous sert, 
qui ne demande pas mieux que d'être utile à 
votre mère , également maltraité dans le libelle 
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de Totre oncle ^ n'a eu que le ressentiment qu'il 
devait ayoir, et^ à son âge ^ ressentir et se ven- 
ger^ c'est presque la même chose. Bref ^ made* 
moiselle, je ne saurais souffrir les gens à ton 
mielleux et à procèdes perfides. Si vous eussiez 
donne un peu plus d'attention à la lettre qu'il 
vous a écrite, vous y eussiez reconnu le tour pla- 
tement ironique, qui blesse plus encore que l'in- 
jure. On a Élit toutes les démarches nécessaires 
pour préparer à sa fille un avenir moins mal- 
heureux; il s'y est opiniâtrement refusé. Il a mieux 
aimé la garder et la sacrifier à ses prétendus be- 
soins domestiques. Vous voilà quitte de ce côté, 
envers vous-même et envers votre nièce. Vous 
avez un autre pauvre parent qui s'appelle Massé , 
qu'on dit honnête homme, et qui se recommande 
à votre commisération. Le secours le plus léger lui 
servirait infiniment. Voyez si vous voulez faire 
quelque chose pour lui ; ce sera une bonne ac- 
tion une fois faite. J'ai fait passer à votre oncle 
la dernière lettre que vous lui avez écrite , mais 
il me reste entre les mains un gros paquet à son 
adresse, que j'ai retenu jusqu'à ce que vous fus- 
siez instruite de ses procédés , et que vous m'ap- 
prissiez l'usage que j'en devais faire. Vous ne 
m'ayez rien répondu sur ce point , et le paquet 
tout cacheté est encore sur ma table, tout prêt 
ou à yous retourner ou à aller à votre oncle , 
comme vous le jugerez à propos. Ne m'oubliez 
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jamais auprès de M. le comte. Le meilleur moyen 
que j'aie de reconnaître ses marques d'estime^ 
c'est de vous prêcher son bonheur. Faites tout , 
mademoiselle^ pour un galant homme qui &it 
tout pour vous. Songez que vous êtes moins maî- 
tresse de vous-même que jamais^ et que la vi<- 
vacité la plus légère et la moins déplacée se- 
rait ou prendrait le caractère de l'ingratitude. 
Il sent trop délicatement pour déparer ses bien- 
faits; vous avez de votre côté un tact trop fin 
pour ne pas sentir combien votre position ac^ 
tuelle exige de ménagement. Une femme con»- 
mune se croirait affranchie^ et vous serez cette 
femme-là si vous ne concevez pas que c'est de 
cet instant tout juste que commence votre escla- 
vage. Il peut y avoir des peines pour voat^ il 
ne doit plus y en avoir pour lui. Il a acquis le 
droit de se plaindre ^ même sans en avoir de moti^ 
vous avez perdu celui de lui répondre^ même 
quand il a tort, parce qu'il vaut mieux souffrir 
que de soupçonner son cœur. Je n'oserais approu- 
ver vos tentatives au théâtre, je ne vois pas un 
grand avantage à réussir , et je vois un inconv^ 
nient bien réel h manquer de succès. Ce que vous 
perdrez dans l'esprit de M. le comte par le dé- 
faut de succès , est bien au dessus de ce que vous 
y gagnerez par des applaudissements. Mademoi- 
selle, ne vous y trompez pas; malgré qu'il en 
ait, un refus du public ou du tripot fera effet snr 
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lui. C'est ainsi que l'homme est bâti. Je ne suis 
point surpris de son ennui dans une ville où il y a 
si peu de convenances avec son cœur ^ son carac- 
tère et ses qualités personnelles. S'il m'offre l'oc- 
casion de lui être utile ^ vous ne doutez pas que 
je ne sois très-heureux de la saisir. Tout ce que 
vous prévoyez de son sort me paraît bien pensé y 
et je ne le lui dissimulerai pas. Au reste j je gar- 
derai le silence sur tout ceci avec madame votre 
mère. Je n'insistais à placer sur sa tête et la vôtre 
que par une crainte qui nous aurait été com- 
mune y c'est son pitoyable état dans le cas où elle 
aurait eu le malheur de vous survivre; mais 9 
puisque vous lui voyez une planche assurée dans 
ce naufrage^ je n'ai plus rien à vous objecter^ et 
les choses seront arrangées selon votre désir. Je 
vous salue et vous embrasse. L'ordre que vous 
commencez à mettre dans vos affaires ^ et le coup 
d'œil y le premier peut-être que vous ayez jeté de 
votre vie sur l'avenir^ me donne bonne^ meilleure 
opinion de votre tête ; soyez sage y et vous serez 
heureuse. 
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i5.— A MADEMOISELLE JODIN, 



«7^. 



Je ne saurais vous dire combien je suis satis- 
fait de la .manière dont vous en usez avec ma- 
dame votre mère. Si vous étiez là^ je tous em- 
brasserais de tout mon cœur^ car j'aime les 
enfants qui ont de la sensibilité et de l'honnêteté. 
Vous la mettez au courant de ses aflaires. Quinze 
cents francs nets sont plus que suffisants pour loi 
faire une vie aisée. Je lui viens de déclarer même 
avec un peu de dureté qu'elle n'obtiendra rien 
ni de vous ni de moi au delà de cette somme , 
et que s'il arrive que par mauvais arrangement, 
esprit de dissipation , ou autrement^ elle se cons- 
titue dans de nouvelles dettes^ ce sera tant pis 
pour elle; j'espère qu'elle y regardera. 

Votre oncle y permettez que je vous le dise, 
est un fieflfé maroufle qui s'est mis en tête de la 
brouiller avec vous du moment ou on lui a dé- 
claré qu'elle n'était plus en état de le nourrir. 
Il lui reproche des dépenses qu'elle n'a faites que 
pour lui, des sociétés ou qu'elle n'a point eues, 
ou qu'il lui a menées lui-même. J'ai été profon- 
dément indigné de la lettre qu'il vous a écrite ; 
c'est un ingrat. Celle où il vous fait juge de ses 
procédés et de ceux de votre mère, est un inso- 
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lent persilSlage qui oe mérite de votre part que 
le silence ou la réponse la plus yerte. Il vint 
chez moi^ il y a quelques jours; je lui reprochai 
la noirceur qu'il y avait à brouiller avec une fille 
une mère qui l'avait comblé d'amitié. Il s'en 
défendit; il entassa mensonges sur mensonges; 
je lui mis votre lettre ou plutôt celle qu'il vous 
avait écrite sous le nez; il resta confondu^ il 
balbutia^ et tandis qu'il balbutiait^ je le pris par 
les épaules^ et le chassai comme un gueux. 

Vous eûtes pitié de sa fille votre nièce ^ et vous 
laissâtes d^ nippes ^ du linge et quelque argent 
pour faciliter son entrée dans un couvent. L'ar- 
gent a* été mangé ^ les nippes vendues^ et la 
pauvre créature est sans vêtements^ sans pain, 
sans ressources, exposée à mourir de faim dans 
une chambre où on l'enferme toute seule. Cet 
état misérable et les suites qu'il peut amener 
me déchirent l'ame. Ce n'est pas le père, qu'il 
faut abandonner au sort qu'il mérite, ce n'est 
pas la mère , qui ferme cruellement les yeux sur 
la misère de son enfant, qu'il faudrait soulager; 
c^est cette enfant. Mademoiselle , faites une bonne 
action, faites une action que vous puissiez vous 
rappeler toute votre vie avec satisfaction. Tendez 
la main à cette en&nt. Il ne faut sacrifier à cela 
que ce qu'un domino un peu orné pourrait vous 
coûter pour un bal de paradé. Privez-vous d'une 
partie de plaisir^ d'un ajustement, d'une Êmtai- 

OEUYKES INÉDITES. ^4 
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sie coûteuse^ et votre nièce vous devra la vie, 
l'honneur^ le bonheur de sa vie. 

Si vous joignez cette bonne action au bon pro- 
ce'de' que vous avez avec votre mère , vous serez 
vraiment respectable à mes yeux, plus respec- 
table que bien des femmes fières de la régularité 
de leurs mœurs, et qui croient avoir tout fait 
quand elles se sont sauvées de la galanterie. 

Présentez mon respect à M. le comte, faites 
son bonheur, puisqu'il veut bien se charger de 
faire le vôtre. Je vous salue et vous embrasse de 
tout mon cœur. Nous nous réjouirons tcajours 
de vos succès. 



i6. — A MADEMOISELLE JODIN. 

10 fërrier 1769. 

Vous voilà, mademoiselle, suffisamment ga- 
rantie contre tous les événements fôcheux de la 
vie. Vous êtes en jouissance d'un revenu honnête 
dont rien ne peut vous priver. Je sais très-bien 
quelle est la vie que le bonheur et la raison d^ 
vraient vous dicter, mais je doute qu'il soit dans 
vos vues et votre caractère de vous y soumettre* 
Plus de spectacles, plus de théâtre, plus de dis- 
sipations, plus de folies. Un petit appartement 
en bon air et en quelque recoin tranquille de la 
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ville ^ un régime sobre et sain^ quelques amis 
d'un commerce sûr^ un peu de lecture^ un peu 
de musique^ beaucoup d'exercice et de prome- 
nade; voilà ce que vous voudriez avoir fait lors- 
qu'il n'en sera plus temps. Mais laissons cela; 
nous sommes tous sous la main du destin qui 
nous promène à son gre^ qui vous a déjà bien 
ballotée^ et qui n'a pas l'air de tous accorder 
sitôt le repos. Vous êtes malheureusement un 
être énergique^ turbulent^ et l'on ne sait jamais 
où est la sépulture de ces êtres-là. Qui vous eût 
dit^ à l'âge de quatorze ans ^ tous les biens et 
tous les maux que vous avez éprouve's jusqu'à 
pre'sent, vous n'en auriez rien cru. Le reste de 
votre horoscope, si on pouvait vous l'annoncer, 
vous semblerait tout aussi incroyable, et cela 
vous est commun avec beaucoup d'autres. Une 
petite fille allait régulièrement à la messe en 
cornettes plates, en mince et le'gère siamoise j elle 
était jolie comme un ange, elle joignait aux pieds 
des autels les deux plus belles menotes du monde. 
Cependant un homme puissant la lorgnait, en 
devenait fou, en faisait sa femme ; la voilà riche, 
la voilà honorée; la voilà entourée de tout ce 
qu'il y a de grand à la ville, à la cour, dans les 
sciences, dans les lettres, dans les arts; un roi 
la reçoit chez lui et l'appelle maman. Une autre, 
en petit juste, en cotillon court^ faisait frire 
des poissons dans une auberge; de jeunes liber- 

24. 
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tins relevaient son cotillon court par derrière ^ 
et la caressaient très-librement. Elle sort de là : 
elle circule dans la société^ et subit toutes sortes 
de métamorphoses jusqu'à ce qu'elle arrive à la 
cour d'un souverain • Alors toute une capitale 
retentit de son nom ; toute une cour se divise 
pour et contre elle; elle menace les ministres 
d'une chute prochaine^ elle met presque l'Europe 
en mouvement. Et qui sait tous les autres ridi- 
cules passe-temps du sort? Il fait tout ce qu'il 
lui plaît. C'est bien dommage qu'il lui plaise si 
rarement de Êiire des heureux. 

Si vous êtes sage^ vous laisserez au sort le 
moins de lisières que vous pourrez^ vous songe- 
rez de bonne heure à vivre comme vous voudriez 
avoir vécu. A quoi servent toutes les leçons sé- 
vères que vous avez reçues^ si vous n'en profitez 
pas? Vous êtes si peu maîtresse de vous-même; 
entre toutes les marionnettes de la Providence^ 
vous êtes une de celles dont elle secoue le fil d'ar- 
chal qui l'accroche^ d'une manière si bizarre que 
je ne vous croirai jamais qu'où vous êtes^ et vous 
n'êtes pas à Paris ^ et vous n'y serez peut-être 
pas sitôt. 

Il est bien honnête à vous de me proposer de 
me faire graver^ presque aussi honnête qu'il 
serait vain à moi de l'accepter; mais c'est une 
afiaire faite. Un artiste que j'avais obligé et qui 
m'estimait 9 me dessina , me fit graver et graver 
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supérieurement^ et m'envoya la planche avec 
une cinquantaine d'épreuves. Ainsi Ton vous a 
coupé l'herbe sous les pieds. 

Bonjour, mademoiselle, portez-vous bien, usez 
de circonspection, ne corrompez pas vous-même 
votre propre bonheur, et croyez que la vraie 
récompense de celui qui mérite de nous obliger, 
est dans les petits services mêmes qu'il nous 
rend. 

17. —A MADEMOISELLE JODIN. 

34 mars 1769. 

* Je vDUS suis infiniment obligé > mademoiselle , 
de l'énorme jambon que vous m'avçz envoyé. Il 
ne sera pas mangé sans boire à votre santé avec 
madame votre mère. 

Cultivez vos talents, je ne vous demande pas les 
moeurs d'une vestale , mais celles dont il n'est 
permis à personne de se passer; un peu de respect 
pour soi-même. 

Il faut mettre les vertus d'un galant homme à 
la place des préjugés auxquels les femmes sont 
assujéties. 

Méfiez- vous de la chaleur de votre tête qui sans 
cela vous mènera souvent trop loin , et du pre- 
mier mouvement de votre cœur facile qui vous 
conseillera de bonnes actions indiscrètes. 
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Si vous vous donnez le temps de la réflexion > 
vous ne ferez jamais le mal ^ et vous ne ferez que le 
bien qui convient à votre situation ; vous ne serez 
jamais méchante et vous serez bonne avec juste 
mesure. Je prêche l'économie à votre mère tant 
que je puis ^ mais l'économie est entre les autres 
vertus une chose de caractère et d'habitude; cela 
ne se prend pas en un moment. 

18. — A MADEMOISELLE JODIN. 

II mai 1769. 

Je suis bien aise que vous ayez .débuté avec* 
succès ^ car il n'y a guère que des applaudisse- 
ments continus qui puissent dédommager de la 
fatigue et des dégoûts de votre état. Mon dessein 
n'est pas de vous décourager ni de flétrir un mo- 
ment heureux; mais songez^ mademoiselle^ qu'il 
y a bien de la différence entre le public de Bor- 
deaux et le public de Paris. Combien n'avez-vous 
pas entendu dire d'une femme qui chantait en 
société et qui même chantait fort bien^ qu'elle 
était au dessus de la Le More ? Quelle diflerence 
cependant^ lorsque^ placée l'une à côté de l'autre 
sur les planches, on venait à les comparer. C'est 
ici , en scène avec mademoiselle Clairon ou ma- 
demoiselle Dumesnil , que je voudrais que vous 
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eussiez obtenu de notre parterre les éloges que 
l'on vous donne à Bordeaux. Travaillez donc, tra- 
▼aillez s^ns cesse; jugez-vous se'vèrement, croyez- 
en moii^s aux claquements de mains de vos provin- 
ciaux^ qu'au témoignage que vous vous rendrez à 
vous-même. Quelle confiance pouvez-vous avoir 
dans les acclamations de gens qui restent muets 
dans les moments où vous sentez vous-mênie que 
vous faites bien^ car je ne doute point que cela ne 
vous soit arrivé quelquefois? Perfectionnez-vous 
surtout dans la scène tranquille. 

Ménagez votre santé; faites-vous respecter, 
montrez -vous sensible aux procédés honnêtes. 
Recevez -les même quand ils vous seront dus 
comme si Ton vous faisait grâce en vous les accor- 
dant. Mettez-vous au dessus de l'injure et n'y ré- 
pondez jamais. Les armes de la femme sont la 
douceur et les grâces , et l'on ne résiste point à 
ces armes-là. 

M. le duc d'Orléans ne prend rien à fonds perdu, 
même de ceux qui vivent- dans son intimité. 

Mademoiselle et madame Diderot sont tout-à-^ 
fait sensibles à vos succès et à votre souvenir. 
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19.— A MADEMOISELLE JODIN. 

f 5 juillet 1769. 

• 

Toutes Tos ajQTaires^ mademoiselle^ sont dans 
le meilleur ordre ; n'ayez , je vous prie ^ aucune 
inquiétude sur la sûreté de vos fonds. J'en ai use 
pour TOUS comme j'aurais fait pour moi-même y 
etf lorsque vous serez de retour à Paris et que je 
vous remettrai vos titres , vous verrez que je me 
serais bien garde d'aventurer une somme assez 
considérable sur la tête de ma fille , si cet emploi 
ne m'avait pas semblé plus avantageux et plus 
solide qu'aucun autre. Dormez tranquillement; 
pour que vous souffrissiez quelque chose il fen- 
drait que l'État se bouleversât de fond en comble. 
Jusqu'àprésent les rentes viagères ont été sacrées. 
Le gouvernement n'ignore pas qu'il est déposi- 
taire^ en cette partie ^ de toute la fortune de ceux 
qui ont eu confiance en lui , et qu'en trompant cette 
confiance il réduirait un million de citoyens à la 
mendicité; ce qu'il n'a jamais fait et ce qu'il ne 
fera point. C'est son intérêt. C'est sous peine de 
ruiner absolument son crédit. Celui que j'avais 
chargé de toucher vos rentes a égaré votre certi- 
ficat dévie. Aussitôt ma lettre reçue ayez la bonté 
de m'en envoyer un autre. Le plus tôt sera le 
mieux. 
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Travaillez , ne vous contentez pas de vos succès, 
prêtez moins Foreillc à ceux qui vous applaudis- 
sent qu'à ceux qui vous critiquent. Les applau- 
dissements vous laisseront où vous en êtes ; les 
critiques, si vous en profitez, vous corrigeront 
de vos défauts et perfectionneront votre talent. 
Mettez à profit leur mauvaise volonté. 

Adoucissez votre caractère violent , sachez sup^ 
porter une injure ; c'est le meilleur moyen de la 
repousser. Si vous repondez autrement que par le 
mépris , vous vous mettrez sur la même ligne que 
celui qui vous aura manqué. 

Surtout mettez tout en œuvre pour vous rendre 
agréable à vos associés. 

Je vous ai tant plrêchée sur les mœurs ^ et ma 
morale est si facile à suivre , qu'il n^ me reste 
plus rien à vous dire là dessus. 



20. — A, M. GRIMM, 

Sun liA TRADUCTION DBS KUXTS v'rOVNG. 

Juin 1770. 

Monsieur le maître de la boutique du Houx 
toujours vert y vous rétractez-vous quelquefois ? 
Eh bien! en voici une belle occasion. Dites, s'il 
vous plaît , à toutes vos augustes pratiques, que 
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c'est très-mal à propos que vous avez attribué 
Fincognito à la traduction des Nuits d^Young par 
M. Le Tourneur. Dites ^ sur ma parole , que cette 
traduction^ pleine d'harmonie et de la plus grande 
richesse d'expression y une des plus difficiles à 
faire en toute langue^ est une des mieux faites 
dans la nôtre. L'édition en a été épuisée en quatre 
mois^ et l'on travaille à la seconde ; dites encore 
cela, car cela est vrai. Ajoutez qu'elle a été lue 
par nos petits-maîtres et nos petites-maitresscs, et 
que ce n'est pas sans un mérite rare qu'on &it 
lire des jérémiades à un peuple frivole et gai. 
Vous n'ignorez pas que la gloire qu'un auteur 
retire de. son travail est la portion de son hono- 
raire qu'il prise le plus j et voilà que vous en dé- 
pouillez ]VÏ. Le Tourneur ! et c'est vous qu'on ap- 
pelle le fuste par excellence ! C'est vous qui com- 
mettez de pareilles iniquités ! Mais le libraire 
Bleuet qui s'est chargé de l'ouvrage, qui en a 
avancé les frais et l'honoraire à l'auteur, que vous 
a-t-il fait? Ternir la réputation d'un homme de 
lettres I Sceller autant qu'il est en soi la porte 
d'un commerçant ! Âh, monsieur Grimm, mon- 
sieur Grimm ! votre conscience s'est chargée d'un 
pesant fardeau ; et il n'y a qu'un moyen de s'en 
soulager , c'est de rendre incessamment à M. Le 
Tourneur la justice que vous lui devez. Si vous 
rentrez en vous-même ce soir , lorsque vous serez 
de retour de la Comédie italienne , où vous vous 



j^ 
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êtes laissé entraîner par madame de Forbach^ 
lorsque les sons de Grétry ne retentiront plus dans 
vos oreilles , et que votre imagination ne s'occu- 
pera plus du jeu de l'inimitable Caillot^ lorsque 
tout étant en silence autour de vous ^ vous serez 
en état d'entendre la voix de votre conscience dans 
toute sa force, vou5 sentirez que vous faites un 
métier diablement scabreux pour ime ame ti- 
morée. ' 



ai.-^k M. DE SARTINE, 

êV^ liA COMÉDIE fi£ I^HOMMB VAN OBB.BVX*. 

Juin 1770. 

Monsieur, j'ai fait ce que vous m'avez ordonné ; 
mais, pour remplir votre objet, il a fallu me 
montrer un peu, et exposer ce que j'avais otfi dire 
de la pièce, afin d'en faire parler les autres. Il 
m'a paru qu'on prenait la chose assez froidement : 
quand on a embrassé un état, il en faut savoir sup- 

* Comédie de Palissot , en trois actes et en vers , et dont le 
premier titre est le Satirique. L*auteiir avait composé cette pièce 
dans le plus grand secret ; il avait même fait répandre que c'était 
une satire violente contre lui. Le maréchal de Richelieu protégeait 
Tauteur ; cependant le secret transpira , et le jour même où Fou- 
vrage devait être représenté , un ordre de M. de Sartine le fit 
supprimer. Edit". 
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porter les dégoûts. U leur a été impossible de 
concevoir une haute opinion du talent d^un homme 
malhonnête ; car celui-là est malhonnête qui ca- 
lomnie publiquement^ et qui dévoue, autant qu'il 
dépend de lui, à la haine générale de Imhis ci- 
toyens. Au reste , votre condescendance sur ce 
point ^sera toujours regardée comme une nécessité 
à laquelle vous n'aurez pu vous soustraire. Ils 
savent tous qu'ils ont mérité quelque considéra- 
tion de votre part, et ils redoutent plus pour vous 
les réflexions d'un public impartial, que pour eux 
la méchanceté d'un 'poète. Ce que vous pensez 
vous-même de la licence que cet exemple pourrait 
introduire ne leur a point échappé. Quant à moi, 
qui n'ai pas la peau fort tendre, et qui serais plus 
honteux d'un défaut que j'aurais, que de cent 
vices que je n'aurais pas, et qui me seraient in- 
justement reprochés, je vous réitère que si j'avais 
été l^enseur du Satirique j faLurstis souri à toutes 
ces injures, n'en aurais fait effacer aucune , et 
les aurais regardées comme des coups d'épingles 
plus douloureux à la longue pour l'auteur que 
pour moi. Cet homme, quel qu'il soit^ croit n'a- 
voir aiguisé qu'un couteau à deux tranchants : il 
s'est trompé, il y en a trois ; et le tranchant qui 
coupe de son côté le blessera plus grièvement qu'il 
ne pense. Quelle est la morale de sa comédie? 
c'est qu'il faut fermer sa porte à tout homme d'es* 
prit sans principes et sans probité. On la lui ap 
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pliquera^ et le sort qui l'attend est le mépris^ et 
une demeure àcôtéde F ^ 

Je ne crois pas que la pièce soit de ce dernier ; 
on n'est pas un infâme assez intrépide pour se 
jouer soi-même ^ et pour faire trophée de sa scé- 
lératesse. Si c'est M. de Rulhière j^ coupable de la 
même indignité que p******* ^ il est plus vil que 
lui , puisqu'il s'en cache. 

Au reste ^ monsieur^ si l'auteur croit que quel- 
ques vers heureux suffisent pour soutenir un ou- 
vrage dramatique^ il en est encore à l'-^> -B, C, 
du métier. Le sien est sans verve ^ sans génie ^ 
sans intérêt. Son Oronte est plat ; ce n'est qu'une 
mince copie de l'Orgon de Molièi*e , dans le Tar- 
tufe* Son Dorante aurait de belles et bonnes choses 
à dire qui le caractériseraient; mais l'auteur ne 
pouvait les trouver ni dans son cœur ni dans son 
esprit : et ce personnage ^ prétendu philosophe ^ 
n'est pas même de l'étoffe d'un homme du monde. 
Le Satirique 9 faible contre-partie du MécJuintàe 
Gresset, n'en a ni la grâce ni la légèreté. Julie 
est une fille mal élevée qui conspire avec sa sou- 
brette^ bassement^ et contre toute délicatesse 
d'une personne de son état^ pour attirer le sati- 
rique dans un piège. Le satirique^ qui se fie à 
ces deux femmes ^ est un sot. Dorante j qui souffre 

' Diderot était encore alors dans Terreur commune puisqu^il 
inclinait à regarder Palissot comme étranger à cette pièce que , 
depuis , cet auteur a avouée et défendue avec chaleur. Ëdit*. 
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patiemment devant lui un coquin qui a composé 
et mis sur son compte un libelle contre un tatear 
honnête dont il aime la pupille^ est un lâche. 
Cela est sans mouvement et sans chaleur^ et tous 
ces personnages ne semblent agir que pour prou- 
ver, que toute idée d'honnêteté est étrangère à 
Fauteur. Aussi suis-je persuadé qu'il y a tout à 
perdre pour lui , et qu'il ne lui restera que l'igno- 
minie d'avoir fait des tirades contre des gens de 
bien^ ce qui ne sera pas compensé par le très- 
mince et très-passager succès d'une très-médiocre 
pièce. Je plains cet homme de déchirer ceux dont 
les conseils lui apprendaient peut-être à tirer on 
meilleur parti de son talent. Il ne tardera pas à 
dire comme M. p*******^ qu'il n'est pas trop sûr 
d'être bien aise d'avoir fait cette pièce. Du moins 
faudrait-il que sa satire fûit gaie ; mais elle est 
triste y et l'auteur ne sait pas le secret de nuire 
avec succès. 

Il ne m'appartient pas; monsieur^ de vous 
donner des conseils ; mais si vous pouvez faire en 
sorte qu'il ne soit pas dit qu'on ait deux fois^ 
avec votre permission , insulté en public ceux de 
vos concitoyens qu'on honore dans toutes les par- 
ties de l'Europe ; dont les ouvrages sont dévorés 
de près et au loin; que les étrangers révèrent ^ 
appellent et récompensent ; qu'on citera ^ et qui 
conspireront à la gloire du nom français^ quand 
vous ne serez plus nr"eux non plus; que les voya- 
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geurs se font un devoir de visiter à présent qu'ils 
sont^ et qu'ils se font honneur d'avoir connus 
lorsqu'ils sont de retour dans leur patrie, je crois, 
monsieur, que vous ferez sagement. Il ne faut pas 
que des polissons fassent une tache à la plus belle 
magistrature, ni que la postérité, qui est tou- 
jours juste, reverse sur vous une petite portion 
du blâme qui devrîkit résider tout entier sur eux. 
Pourquoi leur serait-il permis de vous associer à 
leurs forfaits ? Les philosophes ne sont rien au- 
jourd'hui, mai^ ils auront leur tour : on parlera 
d'eux, on fera l'histoire des persécutions qu'ils 
^ont essuyées , de la manière indigne et plate dont 
ils ont été traités sur les théâtres publics ; et si 
l'on vous nomme dans cette histoire, comme il 
n^en faut pas douter, il faut que ce soit avec éloge. 
Voilà mon avis, monsieur, et le voilà avec toute 
la franchise que vous attendez de moi; je crstins 
que ces rimailleurs-là ne soient moins les ennemis 
des philosophes que les vôtres. 
Je suis avec respect , etc. 



FIN. 
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séance d'académie, V, 33 et sULY. part point des affections natu- 

— Les deux académies , X, m. relies ou des passions de l'ani- 
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droit de Britannicus au trône, 
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— Ses figures du Sommeil et do 
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à f^ulcain , esquisse , ibid, — 
Magon répand au milieu du 
sénat de Cartkage les ash- 
neaux des chevaliers romains qui 
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^nqueiil du Perron (Abraham- 
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de). 

architecture. Réflexions sur cet 
art, VIII, 488.— Doit à la pein- 
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574. 
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vrage , A , 245. 

Artistes. Conseil que Diderot donne 
à ceux qui sont jaloux de la du- 
rée de Icturs ouvrages , IX , 3o6. 
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Ashkow (sur la princesse d^). 
Vie et caractère de cette prin- 
cesse, III ,q3. 

Assemblée de Cjrthère (P), par 
le comte Algarotti ; remarque sur 
cet ouvrage , III , 438. 

Athées. Ce que c'est qu'un athëe, 
1 , 26. — On peut les distinguer 
en trois classes 211. 

Athéisme. Ne parait avoir aucune 
influence diamétralement con- 
traire à la pureté du sentiment 
naturel de la droiture et de l'in- 
justice , 1, 65. — Laisse la probité 
sans appui, 87. — L'atnéisme 
pratique n'est guère que sur le 
trône, II, 285. 

Audran{QérsLrd), célèbre graveur. 
Sa belle gravure de la yérité 
portée par le Temps , VIII , SSg. 

Auxerre ( l'évéque d' ). Voyez 
Carlus. 

Avetlanéda ( Alonzo Femandez 
d' ) , anteur d'une suite de Don 
Quichotte ; notice biographique 
sur ce personnage , VI , go. 

Aveugles (lettre sur les) , 1, 279. 
— Uilmer , oculiste prussien , 
opère de la cataracte la nlle de Si- 
moneau, 284. — L'aveugle-n^ du 
Puisaux, ibid. — Diderot les soup- 
çonne en général d'inhumanité , 
297. — Comment les aveugles-nés 
&e forment des idées des ngures , 
3oo. — Différence de l'imagina- 
tion des aveugles et de ceUe des 
voyants, 3o5— 3o8. — Satm- 
derson invente une arithmétique 
palpable , ibid. — Opinion de 
Alolineux et de Locke sur les sen- 
sations des aveugles-nés qui re- 
couvreraient la vue, 337. — De 
Condillac , 338. — Expérience 
de Chéselden, 344- — Addition à 
la lettre sur les aveugles, 365. — 
Habitude d'un forgeron qui avait 
recouvré la vue, §67. — Made- 
moiselle de Salignac: trait de la 
vie de cette aveugle , 360. 

Avis a on jeune poète. Voy. Do- 
rai. 



B, 



Babeuf ( François - Noël ) , plus 
connu sous le'nom de Camille- 



Gracchus, ccrità Antonelle, s'au- 
torise de plusieurs passages du 
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livre de Morelly, intimlë le Code 
de la nature ; et accrédite Popi- 
nîon qui fait attribuer ce livre h 
Diderot, I, ij. 

Babutif libraire; son portrait peint 
par Grense,ton gendre, VIIl, 53. 

Bahuii (mademoiselle), fille du 
précédent, femme du peintre 
Greuzc. Anecdote sur sa conduite 
avec Diderot , VIII , a56. 

Bacbuc , mot hébren , sa significa- 
tion , VI, 357. 

Bachelier. Ce peintre expose au 
salon de 1761. i. Les amusements 
de Penfanccy VIII, 39. -- Il y a 
dans sa tête des liens (|ui garrot- 
tent son imagination, ^o. — 11. 
Milon de Corlone , ibid. — m. 
Li fable du Cheual et du Laup , 
4t . — IV. Un Chat angora , ibid. 
— ▼. Une Descente de croix, 
éloge de cette esquisse , ibid. — 
Salon de 1765. — 1. La charité 
romaine , ou Cimon dans la pri- 
son, allaité par sa fille, 168. — 
lî. Un enfant endormi , 17a. — 
III. Tableau de fruits dans un 
panier , éclairés par nne bougie , 

173. — IV. Tableaux de fleurs, 

174. — V. Tableaux peints avec 
de nouveaux pastels préparés à 
rhnile , ibid. — Ne veut plus ex- 
poser au salon , IX, 5. — Ex- 

Çosenéanmoins, au salon de 1 767, 
^syché enlevée par les zéphirs, 
i55. — A peint pour les maisons 
royales beaucoup de tableaux 
d^animaux de la plus grande vi- 
gueur , X , 4* — Histoire de 
son premier essai de Peinture en 
cire ; cpiel fut le sujet de son 
tableau , 332. — Dut cette dé- 
couverte an hasard , manière 
dont il raconte le fait, ibid. — 
Son tableau de F'iore et Zé~ 
nhire , ibid* — Son second ta- 
bleau, suite d'un défi, 33o. — 
Sa méthode , ibid, — 33^. — Ma- 
nière dont il préparait ses toiles 
Sour ses tableaux en cire , 333 , 
34* — Réponse que lui font 
deux chimistes dont run était de 
Tacadémic, 343. — Tableaux 
qu'il a exécutés en cire , 356. 
Bacon (Roger). Ses Cogitata et 
visa de interpretatione naturœ. 
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fournissent à Diderot Tidëe drs 
Pensées sur Pinterprétation de 
la nature , II , i35. 

Baillet, Remarque de ce pîcn éeri- 
vain , XI, 188. 

Baléehou, Talent parlicolîer de cet 
habile graveur, VIII, 3g^- — 
Sainte > Geneviève , une de «es 
plus belles estampes^ ibid. 

Baliveau-^ Phcureux capitool de 
Toulouse , IX, 3o3. 

Bancroft. Ses observations sur Pan- 
guille de Surinam , S. aSa. 

Barbier (M. ) , auteur du Diction^ 
naire des anonjrmes et pseMdo^ 
nymes ; ce qu'il dit de Toccasioo 
qui porta Diderot à écrire ses 
Pensées philosophiques j I, tgS. 

Baron, célèbre acteur, }oaut à 
soixante ans passés le Comte 
d'Essex, XipharèSfBritamsicus^ 
et les jouait très-bien , 111 , aSS. 

Batteux ( Pabbé ) ; Diderot faii 
adresse sa lettre sur les sonnls et 
muets à Tusaçe de ceœfqnî en- 
tendent et qui parlent. II, 9. 

Baudouin. Ses jolies miniatares ex- 
posées an Salon de 1761 , VU! , 
63. — Ses mœurs , 229. — Ta- 
bleaux qu'il expose au Salon de 
1765. — i.I^ donfessionai , ibid, 
— II . La Fille éconduite , ^3n. — 
III. Le CueiUeur de cerises , 
33 1 .—'IV. Petite Idylle gaUuUe , 
ibid. — V. Le Lever ^ oî». — ti. 
Ija Fille querellée par sa mère, 
ibid. — vu. La Fille oui reftm- 
naît son enfant telcoSb.^^ S*est 
fait peintre, prédicatenr de naa- 
vaises mœurs , 335. — Ses Mi- 
niatures et Portraits , i3n. ~- 
Son Srlène porté par des Satr^ 
res , ibid. — Expnfte an Sakwi'de 
1767 à gouache, le Coucher de 
la Mariée, IX, 3o4. — Ce mo- 
ment est faux , ibid. — Ce pcincre 
de boudoir choisit mal son safet 
ou son instant , 3o6. — Les sujeu 
honnêtes assurent seols la dnrrr 
des ouvrages , ibid.— -Son tabican 
de V Amour et la JVature cédamt 
à la nécessité, 3i i. — Unit J/i- 
niatures représentant la yie de 
la f^ierge, 3i3. — Une Chau- 
mière, 3i4- — A traité dans Pkrr- 
né traînée devant 
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pour cause d'impiété , et absoute Bellojr (De ou Bu). Remarques èox 

h la vue de son beau sein , un su- s^ ^tragédie Le siège de Calais , 

jet au dessus de ses forces , X , III , 4^9* 

188. — Est mort épuisé de dé- Bémetzrieder. Remarques sur ses 

banchcs , 189. Leçons de clauecin , ou principes 

^auma/7/K, désigné aussi sous le nom d'harmonie, III, ^53. 

du docteur d'Erlang ; c'est le Bergier , Irère du tiiéologien de ce 

pseudonyme de Maupertuis , II , nom , a traduit l'ouvrage an- 

1499 ^^' — Son système universel glais de Webb sur la peinture, 

de la nature, 196—208. — Cité avec A , agi . 

éloge et sous son vrai nom, ibid. Bérigard , s'attache à Catherine de 

Beaufbrt. Ce peintre expose au Sa- Lorraine , XVI , 33 1. — Professe 

Ion de 1767, Une Flagellation y à Padoue, ibid» — Son ouvrage 

X,5i. — Un tableau à! Animaux y intitulé Cursus Pisani, ibid, -— 

5a. — Sçn Christ expirant sur Ressucite peu à peu VJonisme , 

la croix y tableau exécuté pour la 333. — Est accusé, après sa mort, 

'compagnie des Indes à Pondi- d'irréligion et d'athéisme , ibid. 

chéri, 142. -ffcrAe/cy* ( le docteur ) , évoque de 

Beauté. En quoi elle consiste en Cloynej perfection avec laquelle 

peinture , a , 933. — Celle du il a exposé le système des Idéa" 

corps humain , XII , 3^1 9 343. listes , 1 , 33o, 33i. 

Seawarlet. — Grave d^une ma- ^er/iû ( l'abbé , cardinal de ) . Re- 

nière large et facile , VIII , 3go. — marque sur son discours prononcé 

Expose an Salon de 1765, ibid. le jour de la réception de M. de 

— Expose au Salon de 1767, les Bissy à l'Académie Française , II , 

portraits du Comte d'Artois et 65. — Rétractation du jugement 

<ie JK/aJame, «d'après Drouais, de Diderot, 83. 

X , 09. — Des Dessins d'après Berruer , sculpteur , donne pour le 

La Uire, ibid. Salon de 1765 Cléobis etBiton, 

Beccaria (César Bonesano, mar- bas-relief , VlII , 383. — Vnf^ase 

quis de). Observations de Ramsay de marbre orné d'un bas-relief y 

sur son Traité des délits et des 385. — l}n Projet d'un tombeau, 

peines y III, i33. — On trouve ibid. — Expose au Salon de 1767, 

dans le tome VI des Ephémerides V Annonciation, bas-relief, X!, ^. 

du citoyen , année 1769, le dis- — Hébé, 89. — Un Buste, ibid. 

cours qu'il prononça lorsqu'il — Des Médaillons, Salon de 

prit possession de la nouvelle 1769, i53. 

chaire d'économie politique fou- Berthier (le révérend père) , jésvnte. 

déeà Milan }3ir[. — Ses recherches Lettre au sujet dé sa critique du 

SUT le style , 420. — Observations prospectus de P Encyclopédie, 

de Diderot sur son Traité des XIII , 46. — Seconde lettre au 

délits et des peines f ^ag. même , 5i . 

^ccAera» ( l'abbé) , farce qu'il joue Berthier (l'abbé). Sur son projet 

sur le tombeau du diacre Paris , d'une pompe publicrue à Pans , 

1,334. III,3&. ^ ^ ^ 

/PecAer, chimiste , ce qu'il a dit des Bienfaits. Extrait du Traité des 

physiciens , XII , i^. bienfaits de Sénèque , XI , 473. 

Belle. Ce peintre expose au Salon Bignicourt (N. de ). Extrait de ses 

de 1767, V Archange Michel Spéculations utiles et maximes 

vainqueur des Anges rebelles, i/urrucfiVe5,lII, 353. 

IX , i53. Bijoux indiscbets (les), roman , V, 

Jiellengé. Ses tableaux de Fruits 1 — 373. — Avertissement des nou- 

et de Fleurs y VIII, 242. — Ta- veaux éditeurs, iij. — Diderot 

bleaux de Fleurs et de Fruits ex- dédie cet ouvrage a madame de 

posés au Salon de 1767 , IX , 317. Puisieux , sous le nom de Zima, 

— Un vase eu bronze , 3i8. ibid. — Des diverses éditions de 
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ce roman , ibid, — Clef des noms 
employés , ibid, — Opinion de 
La Harpe sur ce livre , v. — Dé- 
dicace, v^j. 

Boerhave. Eyénement qui le de'ter- 
mina à suivre Pëtude de la mé- 
decine, S. 361. 

Bohola , jésuite du collège de 
Pinsk , en Lithuanie. Billet sin- 
gulier quMl laissa en mourant , 

Boizot (R. ). An Salon de 1761 , ce 
peintre expose Télémaque chez 
Calypso, VIII, 37. — Au Salon 
de 1765, il expose, i. les Grâces 
qui enchaînent P Amour, ig6. — 
II. Mars et l'Amour disputant 
sur le pouvoir de leurs armes, 

'97- 
Bonieu, An Salon de 1767 , ce 

peintre expose le Jugement de 
Aîidas , A , 53. — Manière heu- 
reuse dont ce peintre groupe , 58. 

— Son Enfant endormi sous la 
garde d'un chien, 14^. 

Bouchardon. Son morceau d^U- 
lysse évoquant Pombre de Ti- 
résias proposé pour modèle , 
VIII , 5o. — Ce sculpteur célèbre 
ne fournit rien au Salon de 1761, 
57. — Sa mort arrivée en 1765, 
85. -* Son Amour fait pour la 
iparquise de Pompadour, 100. — 
Eloge de son Ufysse , IX , 3i. — 
Son éloge par le comte de Caylus, 
X, 3o5. — Son éducation, 3o6. 

— Obtient le prix et va à Rome, 
3o8. — Exécute le tombeau du 
pape Clément xi, 3oq. — Sa Fon- 
taine de la rue de Grenelle, 
3io. — La délibération des écbe- 
vins à ce sujet est un morceau à 
lire , ibid, — Date précise de sa 
mort , 3i 1 . — Ne put achcTcr son 
monument de la place Louis xv, 
ibid. — Nomme Pigal pour lui 
succéder, ibid. — Sur son Amour 
qui se fait un arc de la massue 
d'Hercule, ibid. r— Mot d'un 
plaisant sur son Éloge, par le 
comte de Caylus , 3i5. 

Bouchaud, Sa dissertation sur la 
poésie rhy tbmique , III , 44^* 

Boucher. Peintre de nays^es et de 
pastorales. Salon ac 1701 , VIII, 
9. — 11 entend fort bien Part de 
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la lumière et des ombres , 10. — 
Notice sur les moeurs ci le carac- 
tère de cet artiste, 114. — Ses ta- 
bleaux exposés au Salon de l'fiS- 
I. Jupiter transformé en I}iane 
pour surprendre Calisto , ht- 

— II. Angélique et Médor^ 118. 

— m. Deux Pastorales , lao. — 
IV. Autre Pastorale, lii. — r. 
Philippe~iF Orléans f laa. — vi- 
Quatre Pastorales, ia3. — vn. 
Une autre pastorale, ia5. — vm. 
Autre pastorale , ia6. — ix. Un 
Moulin à eau , ibid. — £s( too- 
jours vicieux et n'attache jainaîs, 
473. — Ne veut plus exposer an 
Salon , IX , 5. — A peint sa 
femme toute nue, 4^1 • — A de 
la grâce ; mais il n'est pas sé- 
vère , X , 1197. 

BougainuUle ( supplémeht ac 
VOYAGE de), II, 35i. — lace- 
ment sur ce vovage, 353. — Les 
Adieux du vieillard, 363.— En- 
tretien de PAumônier et d*Oroa , 
374* — Suite du dialogue, ior. 

Boulanger (lettbe sub) , III , 337. 
— Accompagne le baron de Tkiexs 
à Parmée . a38. — Entre dans les 
ponts et chaussées, ibid.. — Coos* 
truit le pont de Vanoonlenrs , 
ibid. — ses liaisons avec Dide- 
rot, a4o. — Persécuté par ses pa- 
rents dévots , a4^* — Antenr 
d^une p^ie d'Alexandre qoi n*a 
point été imprimée , 347. — Ses 
divers ouvrages , ibid. 

Bourru Bienfaisant (le ) , comédie 
de Goldoni. Rcmarcme sur le dc- 
noûmentde cette pièce, VI » 160. 

Brenet. Expose an Salon de 176$ 
le Baptême de Jésus- Christ oar 
Saint-Jean, VIII, 375. — L^A- 
mour caressant sa mère pour r«- 
t^oir ses armes, 378. — A la pra- 
tique de tous les curés de tîI- 
la^c , IX , 439. — Son tablean du 
CÏirist et la Samaritaine , ihid. 
— Anecdote sur son Christ sur ta 
montagne des Oliviers, \Z\. — 
Sa misère, cause de sa miédio- 
crité , X , 8. 

Briard. Tableaux de ce peintre. — 
Salon de 1761. — Le Passage de* 
âmes du purgatoire au ciei . 
VIII, 56. — Expose ao Salon de 
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1765. — La Résurrection de Jé- 
sus- Christ ^ 270. — Le Samari" 
tain, 271. — Une sainte Fa- 
mille, ihid, — Psyché aban^ 
donnée, 27a. — La Rencontre 
de Psyché et du Pécheur, 273. 



CA 



401 




lenii sur le point d^tre écorché , 
VIII, 382. — Son Portrait, 
peint par Du Rameau , X, 2$. 

Britannicus , fils de Messaline et 
de l'empereur Claude. On lui ôte 
ses esclaves , XI , 65. — Est livré 
aux cre'atures d'Agrippine , sa 
belle-mère , par la faiolesse de 
Claude , 66, — Meurt empoi- 
sonne, iig. 

Broglie ( la maréchale de ). Son en- 
tretien avec Diderot, II , 471* — 
Sons cpiel nom cet ouvrage parut 
d'abord, 473. 

Brosses (le président de). Anec- 
dote sur ce magistrat, IX, 898. 

Buffon ( Leclerc de ) , célèbre na- 
turaliste. Son opinion sur la pé- 
roraison de Vyipohgie de l'aobé 
de Prades, I, &5^. —-vérité' énon- 
cée dans son Histoire naturelle, 
II , 140. — Son aventure avec le 



petit président de Brosses, IX, 

Burrhus, préfet ou gouverneur de 
Eome, précepteur de Kéron. Sa 
conduite avec son élève, II , 24S. 
■ — On lui reproche l'adoption de 
Néron par l'empereur Claude , 
XI , 66. -» Arrête le sang prêt à 
couler dans Komc, 89. — Son 
emploi le rendait maître de toute 
l'Italie , ibid. — Son portrait 
tracé par Tacite , ^. — Forme 
ISéron à l'art miilitaire , ibid. - — 
Etait-il à sa place h la cour de Né- 
ron? 94. — Ses occupations après 
qu'il eut pénétré le .caractère 
atroce de Néron , 100. — Raison- 
nements de sophistes à son égard, 
102. — Comment il faut renvi-> 
sager , ibid. — Est menace de 
perdre le commandement de la 
garde prétorienne, i25. — In- 
terroge Agrippine , accusée de 
conspiration , 1 26. — Est lui- 
même accusé de conspiration , 
128. — Est absous, ibid, — Re- 
fuse de contribuer au meurtre 
d'Agrippine, 161. — Burrhus de- 
vait-il tuer Néron ? i6a. — Est 
obligé d'applaudir à Néron , i65, 
i66. — Sa mort, 167, 



c. 



Cajffîert, Son buste du musicien Ra- 
meau est exposé au Salon de 
1761 j il est cPune ressemblance 
frappante , VlII , 60. — Son buste 
de Lul/i exposé au Salon de 
1765, 38 1. — Sa figure de l'/n- 
noeence , exposée au Salon de 
1767, n'a point le caractère qui 
lui conviendrai tj mais c'est néan- 
moins un morceau précieux dont 
il ne faut que changer le nom, 
X , 85 , 86. — La f^estale de 
CTarpeia , ibid, — L'Amitié qui 
pleure sur un tombeau ; ce mo- 
dèle estsirapleetbeau, ibid, — Le 
Portrait du peintre Halle, 87. — 
Portrait du médecin Borie, ibid, 
— Expose au Salon de 1769, 

l52. \ 

Calas. Sur le procès et la condam- 
nation de cet infortuné , X, i3. 

OEUYRES INÉDITES. 



Calf. Anecdote de ce négociant 
hollandais , S. 298. 

Caligula, Une courtisane l'empê- 
che de faire périr Sénèque , 
XI, 19. 

Caholaio, Histoire du Calzolaio de 
Messine, II , 462. 

Camper, célèbre médecin -natura- 
liste de La Haye , connaissait 
parfaitement les physionomies 
nationales, S. 283. 

Camus (N. le) , docteur en méde- 
cine » secourt dans son indigence 
et console dans ses peines la mal- 
heureuse La Chaux , victime de 
l'infàmc Gardeil, VII, 364. — 
Soins assidus qu'il reud à made- 
moiselle de La Chaux , 374. — 
Ses ouvrages, 378. 

Cannaye. Trait de cet abbé , III , 
172. 

26 
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Caresme, Manvais peintre, expose, 
an Salon de 1^67, des labieaux 
d*animaux , a , 5o. — Un /îc- 
poB , un Amour y une A/ère qui 
fait jouer son enfant, ibid, -— 
Ses aessins sont charmants, 5i. 
— Expose, au Salon de 1769, des 
morceaux remarquables par la 
puretë du dessin , i4i • 

Carrache ( Annibal ). Jugement 
d'une femme du peuple sur son 
ubleaude V Enfant du Silence, 
X, i^ , 186. 

Casanof/e , peintre italien on alle- 
mand. Expose, an Salon de 1761, 
un Grand tableau de bataille , 
VIII, 61. — Peintre d'un talent 
remarquable; ses tableaux ex- 
posés au Salon de 1^ sont : i. 
fine Marche d' armée ^ aoo. — 
II. Une Bataille^ aa5. — m. Une 
valve Bataille, aa6.— iv.Un Ca- 
vaUer espagnol, aa8. — Au Salon 
de 1767 on avait de lui : i. Des 
Batailles, IX, agî. — ii. Un Ca- 
valier espagnol, vêtu à l'an- 
cienne mode, 394*'— "i* Une 
Bataille, 395. — it. D'antres 
Batailles, Oi^. — ▼. HetPaysa- 

J^es, ibid.'— vi. Un Maréchal 
errarU , 298. — ni. Un Caba- 
ret, 999. — VIII. Un Cavalier 
rajustant sa botte, 3oi. 
Castel (le père). Son clavecin ocu- 
laire , 11^ aa. — Ce que c'était 
que cette ingénieuse machine, 

a3. 
Castillon (N.). Son Apothéose 
d^ Homère, III, 4<>4' — Paral- 
lèle de Virgile et de Lucain, ^oj, 

— Opinion sur Plutarque , 4oo. 
Catherine II , impératrice de nus- 

sie. Maxime pratiquée par cette 
souveraine, II, 307. — Sa con- 
versation avec Diderot , XI , 349. 

— Diderot lui envoie le plan 
d^une Université, et un Essai sur 
les études en Russie, XII, i5i. 

— Ses bienfaits envei's Diderot , 
369 , 4^- — Lettre que Diderot 
lui écrit, 444* 

Catholiques. Les pays catholiques 
ont profité du reflet des lumiè- 
res aes pays protestants , XII , 

i54* 
Caton I n'eût pas été un bon chef 
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dans une grande république .H» 
384. — Son divin propos , aJ , 



110. 



Caurres ( Jean des ) , curé de Pier- 
nay , fit à la louange du massa- 
cre de la Saint-Barthélemi eue 
ode religieuse, XII. 141. 

Causes ( des ) finales , Il , aie. 

Cavoirac ( l'abbé de) , prieur de 
Cubiérètes , né à Nîmes en 1713 
et mort en 178a, est auteur d'une 
a{K)logie de la Saint-Barthde- 
pii, Xn, 140. — Nofe à ce su- 
jet, ibid. 

Carlus ( Charles de ) , cvéqne 
d'Auxerre; son Instruction pas- 
torale contre la thèse de l'abbé 
de Prades , 1 , 387. 

Carlus (le comte de), amatfur 
oe peinture et de scidptnre: sa 
mort, VIII, 85. ^Vot d^nn plai- 
sant sur son Eloge de Boucher- 
don , X , 3 15. — Ses recherches 
sur la peinture en cire des An- 
ciens , ^a^. — Sa Tête de Mi- 
nerve , ibid. 

Ceci h'est pas tm covte, VII, 
345. — Avertissement de Pan- 
teur , 347. 

Cercle ( le ) , comédie de Poinaiiiet, 
est applaudie k Paris ; cdie de 
Palissot I sons le même tiœ , est 
sifflée k Nancy , lU , 335. 

Chabrit (Pierre). Diderot reooiB- 
mande cet auteur à l'impéra- 
trice de Russie , XII, 444- 

Challe. Ce sculpteur expoce, an 
Salon de 1 76 1, lejeuhe lurenne 
endormi sur C affût d*un, canon, 
et le Berger Forbas, qui déte- 
ehe de F arbre Œdipe enfesit, 
VIII , 59. — Un BacchuM ,ibid. 
•— An Salon de 1 765 , il expose , 
le buste de M. Floncel, denx 
figures couchées, le Feu et t£mu , 

ChaUe. Les trois tableaux de ce 
peintre exposés au Salon de i:€i, 
sont Cléopdtre expirante , 00- 
erate buvant la ciguë , un Omer- 
rier qui raconte ses aventures , 
Vm , 33. — Expose an Saloo dr 
1^65, Hector reprochant à Pa- 
ru sa lâcheté, ij5. 

Chambre (Fabbé ae La } ; de aoa 
Traité de la véritable tdàpe». 
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I , a5. - Ccyini ditde l'athéis- Le Camus, 374.-Tradiii tics £•,- 

<me spëculatif négatif , 7a. sais sur r entendement humain , 

Cham^ort. Scène plaisapte entre de Hnme, 375. — Son roman lel 

cet autcnr et Marmoniel , X, Trois Favorites, SnS, 

ii!*::d?" ^^J^'^'î H"'''' ^^^^ Chf^d^œm^re d>m incfmnu (le ). 

une piqûre d'<«pjngle feit sortir Voy. Cordonnier, 

nfr^fT^^'' '*•''•,, ^ ' Chéselden, iameux chirurgien; 

Cf^mpion (mademoiselle), épouse ses expériences sur un av«S«le- 

de Diderot ; ses premières liai- ne', 1,344 

jons arec cet homme çelêhrc ,.lui Chiens. Les petjtes gens en [ont 

.fourniascnt l'idée du rôle.de St.- toujours ; pourquoi f VI , 170 — 

^biu dans le Père de famille , Cha^n a i,n cîien , siSÔ ^^" 

îlV ,.340. Chinois. Observations sur ce peu- 

Chardin,^mtT€, est hommed'es- pie,:!!!, 493. - Sont un pem>le 

prit et parle très-bien, de pein- sans enthousiasme, 4n5.-5lnec- 

tote. Expose , au Salon de 1761, -dote d'un marchand de- Canton, 

un Jienedicite , des Animaux , ibid. 

desva/i«fliM:,;y!!!, 35. — Son Chirurgie (histoire de la), par 
•%A\Ae»si û!^.ne^Gouvemanie avec Peyrilhe,'!!! 77 
des eif^te ,36.— (>qu'U disait Chirurgiens. Nécessité de les ren- 
du Salon d£ 1 765 , 8p. — Regar- nir en un seul corps avec les mc- 
daik rédacation du peintre comme decins , !1! , 60. 
la plus lonigtcet la plus pénible Choiseul (le duc de); éloee de ce 
de. toutes , 81. — Notice sur ce ministre , !! , 349. 
-peintre , 18a. -- Au salon de 1^65 Christianisme ( le } , donne lieu à • 
.a expose : i. Les Attribf*U d^ uneinfinité de ténèbr«s, 1 , 373 
sei&iees , lo*-.,-- "• Les -^«ri- Chronomètre (observations sur le)* 
buts des arts , ibid. — m. h^sAt- X , 5io. ' 
tributs de la musique , 1-85. -^ C^sostSme Malhanasius. Vov 
.iy,y,YUiiajraUhtssemefiUfWi4. -Cordonnier. ^' 
.m.^yu. Corbeille de raUinB, Circino (.l'auractionnaire), nom 
i^.'-yw^Panurdaprun^Sy 188. sons lequel Diderot déàiffneîîew- 
-^Ses deux tableaux exposés au ton dans les ^^4>iix indiscrets 
Salon 401707, et représentant d^s V, iy. . » > 
Jnstnanenu de musique ^ IX , Cire» Voj. Peinture. 
156.— Excellent peintre degenre, Clair^kscur,^ Ce qu'il faut enten- 

^'**fF ,1 1^ ,. -. V ^* P*^ ^ «« peinture, VIII. 

ChasUUux (le eheyalier de) ; sur sa AaS. — Voy. Coloris 

réponse à. l'auteuc du Traité sur Clairon ( mademoiseik) , célèbre 
le meUfdmmf ,; II! ,364. actrice, française , étudie et sait 
Chatam ( lord) ; expression doRt par cœur tous- les détails de son 
vT SL**'^ *^"*^®'*^^^*'°^^' jeu, comme tontes les paroles 
Y1,;W4. ^e«oarôle,.lI!,a75. r-Saper- 
CAaïtt(wadQmoJselledeLa);.tra- fcction tient à celle du modèle 
doit l'ouvrage de Hume, mgjtalé : idéal qu'elle se forme , ibid — 
Essais sur l'entendement humain, Bien différente de ' l7 Dumesnil 
II , 87. -^Lettre mie Diderot lui 396. — Ce qu'eUe était lors de 
adresse , 87 -- ï q4. — U^e sur sesidébuts , 384. — Exclamation 
cwofemme celèbre,433. — Squ de Voltaire en l'entendant dans 
histoire et ses malh^Mrs , : VU , une de w& pièces , a88. 
35i,358et8uiv. -.Ses liaisons jC/aui/c, Empereur rom'ain. Essai 
avec D Alenabert . et Coadillac , sur son règne et sur celui de Né- 
^^9 —Savait l'hâbreu, pouMuoi ron, XI, i et suiv.— Sa stupidité. 
eUe l'apprit, 363. -- Traduit 38,39.— Est proclamé Empereur, 
lisa auteurs. grecs, 364. — 'Soins sa conduite dans cette circons- 
aasKtns qucî lui rend-lo^doiitoar unee , 4i. --A fait de bonnes ac- 

26. 
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lions , 4^. ^ En a commis d'atro- de 36 pag. , imprime en fjSS • et 

/ ttf e 1 . 1^- attribué à Diderot , est de Mo- 

relly,I,iii. 
Cohésion. Sur la cohésion des 

arilissement, 47* — Reste impassi- corps, X , 536. 

ble en apprenant la mort de Messa- Colère. Extrait du traité de Sénè- 

Jine, et continue son repas, 6i. — que sur cette passion, XI, 447* 

Epouse Agrippine , 6}. •>- Donne Cotlot (mademoiselle), élère de 

des marques ae repen tir de son ma« Faiconet , fait un buste de IHde- 

riage avec Agrippine et de l'adop- rot bien supérieur à celai de son 

lion de Néron ,74* — Meurt deux maître , IX , 35. — Bean trait de 

fois empoisonne , n5. — Sa mort Faiconet à cette occasion , i6û/. 

reste cachée jusqu'à la proclama- Colman, auteur anf^ais, a donne' 

tion de Néron, i^ici.—abncarac- nne bonne traduction de Té- 

tère, ses talents et ses vices, 76.— rcnce , lil , 45. 

L'Apocoloquintose, ou la meta- Coloris. Réflexions sur le colon* et 

morphose de Claude en citrouille, le clair-obscur , X , 907 . — De la 

XII , 65. dégradation , a 1 1 . — Des Tetnles 

Clat^ecin des couleurs; son ap- et des Z)emi- Teintes, ai a. ^ 

plication à la parure , V , 97- Les Anciens n*ont employé qne 

ICO. quatre couleurs , ai6. — La nral- 

Clémence» Extrait du traité de tiplicité des couleurs entraîne le 

Senèque sur la clémence , XI , desaccord d'un tableau , 917. 

460. Commerce. Goût général en Eii- 

Ciéyeland , roman de Tabbé Pr^ rope pour les spéculations 



Tost; mot critique sur cet on^ merciales,III, 4S7. — On devrait 

▼race , VI , 57. établir une chaire de commerce , 

Cochin (M. ) , graveur , secrétaire S. 3 16. — Cette science est tiès- 

perpétuel de TAcadémie royale de étendue , ibid. 

peinture et de sculpture. — Re- Compère Mmthieu (le) , ou les jK* 

marquessur son ^o^^a^een //a» carrures de Pesprit hummin ; 

lie , lll, 4^3. — Son beau dessin note bibliographique sur cet ov- 

defycurgue blessé dansunesédi' . vragede l'abbé Dnlanrens, VI, 

tion , VUI, 60. — Expose au Salon 453. 

de i*p5ie Frontispice de fEncy" Composition ( de la ) dans les 

elopédie,^cp.^^Ue$^lleffoneSf arts , on du choix des sujeu, X • 

ibid,^Dtii Ports de France 174. — Réflexions sur ceue partie 

gravés en société avec Le Bas , importante de la peinture , afa. 

3q8.— Jugement sur ses gravures, Contfe ( le grand ) , citait souvcot 

A , g3. — Le vice le plus grand de le fameux quatrain de Pybrac nr 

ses compositions est la confusion la calomnie , XI , o. 

d'idées et d'allégories qui les rem- Condillac. Son opmion sot les 

plissent, 95. — Son Dessin d'une sensations des aveugles-nés qni 

école de modèle , g6. ^ Suite recouvreraient la vue, I, 338. 

de ses Ports de France d'après Conditions. Les différentes condî- 

Vemet , en société avec Le fias , tions de la vie fournissent tontes 

ibid, — Ce qu'il dit aux élèves de des sujets de pièces dramatiqn 

FAcadémie qiii le bafouaient lors IV, 9o8, et suiv. 

de la distribution des prix en Con<forcef , comparé conoDe i 

1^67 , 1 17.— Ses Dfissins allégo^ vain h D'Alembert , XI , a^. 

nques sur les règnes des Rois de Congo ( le ) ; c'est le nom sons le- 

France, ]55. — Critique de son au cl Diderot désigne la France 

estampe pour V Essai sur lesfem^ dans les Bijoux indiscrets , V , tr . 

mes de Thomas , 169. — Com- Contraste ( le ) ; mal entendu co 

pose mal , 160. peinture , il conduit an manier* 

Code de la nature ( le ) , vol. in-ia VIII , 4i5. — Le contraste 
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^ue a peui-^tre embelli quelques 
compositions en peinture, mais 
à. coup si\r il en a gâté beau- 
coup, X, iga. 
Corrège (Antoine Allegri , dit le). 
Anecdote sur ce grand peintre, 
IX , 7. — Quand il excelle , c'est 
un peintre digue d'Athènes , X , 

397- 

Cordonnier ( Hyacinthe) , qui^rit 
le nom de Saint- Hyacinthe (Th^- 
miseul de), auteur du Chef-d'œU' 
ftre d'un inconnu , le publie sous 
je nom du docteur Cnrysostôme 
Mathanasius, II, 55. 

Costume (du) en peinture , X, 
a35. 

Cousins f insectes compares à des 
chirurgiens ailés , Vl , 419* 

Coustou. Ce sculpteur expose au 
Salon de l'jGç^nne statue de Vé- 
nus , X , i56. — Une statue de 
Mars, 157. 

Coypel{kiiX.oïxït) '^ ce qu'il disait 
aux artistes, X , ^ai. 
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Co«self0, expose au Salon de 1765 
de très-beaux tableaux en tapis- 
serie , VIII , ioO' . 

Crébillon lé nls. Époque de la 
▼ogue de ses romans, V, iij. 

Critique. Réflexions sur la critique 
dans les arts, X , 171. — Ce que 
c'est que la critique en logique , 
Xir, aoi. 

Croifmare (le marquis de). Madame 
d'Ëpinay a fait le portrait de cet 
homme estimable, Vil, iij . — Autre 

Î)ortrait, f . — Ses lettres à la Re- 
igieuse ont vraiment été écrites, 
371. — Conduite de Grimm et de 
Diderotà son égard , ibidé — Ses 
lettres à sœur Suzane , o&\ , ^1 , 
3Q^, 3oo. — Lettres à madame 
Madin, 3o3, 3 10, 3i5. 
Crudeli (Thomas), poète italien ; 
c'est sous le nom cie cet écrivain 
que Diderot fait paraître son En- 
tretien d'un philosophe at^ec la 
maréchale de *** (Broglie) , I , 
ig6. — Cet entretien , Il , 4? ^ • 



D. 



D^Alembert. Est un écrivain déli- 
cat et hardi , XI , alô. — Com- 
paré à Condorcet, ibld, 

Dante Alighieri, poète italien, 
auteur de la Diuina commedia, 
idée prise de son chant intitulé : 
JPurgatorio , VI , 3o8. 

Daubenton. Ses expressions au su- 
jet du chanteur Cafarielli, III, 

179- 
Dauphin (monseigneur le); son 

éloge par Thomas , III , 4^8. — 

Pro]ets pour son tombeau , 4^* 

Daniel, célèbre chirurgien, opère 
un forgeron aveugle depuis vingt- 
cinq ans , 1 , 367. 

Déclamation, Ce qu'elle était chez 
les Anciens , XI, i4< 

Défense de mon oncle (la) , bro- 
chure de Voltaire ; note sur cet 
ouvrage, IX, 90. 

Déluge universel (le) , tableau du 
Poussin? — Remarque sur ce ta- 
bleau , VIII , 3i3. 

Demarteau, Expose , au Salon de 
1767 , des gravures d'après diffé- 
rents maîtres, X, 100. 

Descamp, peintre médiocre , ex- 



J>ose, au Salon de i^5 , un En- 
ant qui tient un oiseau , VIII , 
n^i. — Ses tableaux anonymes 
exposés au Salon de 1767 , A, 61 

— 63. — Est un peintre sans ta- 
lent et un littérateur ignoré, ibid* 

Descartes (René). Damné parles 
dévots , 1 , 337. -— Désigné dans 
les Bijoux indiscrets, sous le 
nom du Vorticose Olibri , V, iv. 

Deshays. L'imagination de ce pein- 
tre est pleine de grands carac- 
tères. Salon de 1761 , VIII, a5.— • 
Son saint Victor, a6. — Son 
saint André, 27. — Saint Be- 
noit , a8. — Saint Pierre , 20. — • 
Sainte Anne faisant lire la S te.- 
Vierge , 3o. — Ses Caravanes 
dans le goût de Boucher, ibid. 

— Tableaux qu'il expose au Sa- 
lon de 1765. I. La Conversion 
de saint Paul, x55. — 11. Saint 
Jérôme écrivant sur la mort, 
i56. — m. Achille, près d'être 
submergé par le Scamandre et 
le Simoïs , est secouru par Ju- 
non et par Vulcain , i58, — xv. 
Jupiter et Antiope, iSg. — y. VE^ 
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tude, 160. — vu Le comierdè 
Commingcs h Vabbaye de la 
Trappe y esquisse', ibîd. — uir- 
témise au tombeau de Mausolée 
esquisse, x6i. — IVotice abrégée 
sur sa YÎe et ses ouvra&e» , iiS5. 
— £st mort épuisé de debauckes, 
X, 190. 

Deshays, frère du précédent, ex- 
pose au SàloQ de 1765. C'était uii 
peintre sans talent; anecdote à 
ce sujet , VIIï, Sog, 3ïo. — Ses ta- 
bleaux exposés au Salon de i^fin 
ne méritent aucune mention y iX 
467. — Expose au Salon de 1769 
de mauvais portraits , X , 139. 

Desportes. Ce peintre expose au 
Salon de 1761 plusieurs tableaux; 
un chien blane , des déjeunerSy 
du gibier et àes fruits , VIII , 44* 

Desportes , neveu du précédent, 
expose au Salon de 1705. Peintre 
de fruits et d'animaux. Ses ta- 
bleaux sont médiocres , VIII, ai3. 

Desroches (le chevalier); son his- 
toire , VII , 387. — Son aventure 
avec madame de La Carlière, 390. 

Dévots ( les ) , ont damné Des- 
cartes , Montaigne , Locke, fiajle, 
I, a37. 

D'Hués. Ses quatre bas-reliefs ex- 
posés au Salon de 1761 et repré- 
sentant les yertus sont de 
grand goût, VIII, Qo. — Au Sa- 
lon de 1765 , il expose une mau^ 
vaise statue de saint Augustin , 
38si. — Sa fichus gui demande 
des armes pour son fils , Salon de 
1769, X, i5a. 

Dialogues. Introduction aux 

grands principes, ou Réception 
'un phuosophe, II, 3o3. — Sup- 
plément au voyage de Bougain- 
ville , ou Dialogue entre A et B , 
35i. — • Entretien d'an père avec 
ses enfants , ou du danger de Aé 
mettre au dessus des lois , 4^5. 
— Entretien d'un philosophe 
avec la maréchale de ***, 471* — 
Entre la marquise de Claje et 
Saint -Alban, 5o6. — Entre 
Cinq-Mars et Derville, 5a5. — 
Entre mun père et moi , ^%. — ~ 
Qu'en pensez-vous? 554* 
Dickens ( fhademoiselle ) « fille du 
recteur de Boxworifa , dans la 
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contvée de Cambridge, ^poaae 
l'aveugle-né Saondenon , 1, 333. 

Dictionnaire eneyclopédi^œ^ ou 
Recueil de tous les aitidiM de 
gtammaire, de philoaophie et de 
morak fournis par Biaerot ponr 
V Eneyelopédie y XIII — XX. 

Diderot (Denis). Babeuf ooDQi- 
bue à lui faire attribuer des ou- 
vrages qui ne sont pas de lui , I , 
ij. — La Harpe partage à deaacm 
cette erreur , ibid. — Origme de 
l'animositë de La Harpe contre 
lui, xii). — Est calomnie par 
Fontanes et les joamalistea de 
Trévoux , ibiid. — Sur sa dooMe 
doctrine , xxi . — Remet tons ses 

Eapiers à Naigeon , xxHf.^ ^ 
ettre (Ju'il lui écrit à ce nijct » 
ibid. — ^Dédie à son frère VEnmi 
sur le mérite et la vertu ^ 5. — 
.pourquoi il compon ses Pensées 

Êhilosophiques , 195. — HadanM 
tapré de Saint-Maur obtient de 
M. d'Argenson l'ordre de le bàrt 
enfermer à Vinçcnnes, a8i. — 
Réaumur refuse 'de l'avoir poor 
témoin d'une opération sur on 
aveugle-né, ibid. — Anconeme» 
nace ne peni lui arracher le nom 
de l'imprimeur qui s'était chaq^ 
de sa Lettre sur les afeugfesy 
ibid. — Possède une magnOiqne 
Tempête de Vemet, lO, 109. 
— Éloge qu'il lait de ee uUcao, 
1 1 a. — Sa lettre à l'abbé Galiani , 
148. — Auteur d'mi morccia 
attribué à M. de Pezaj, 4^* — 
Son portrait par Ini-oiètne, IV, 
574. — But dans lequel il écrit 
les Bijoux indiscrets^ V , iii. — 
Comment il excnsc le crnisine 
de quelques pages de Jacqmes 
le fataliste , Vl , 35a. — Se prête 
avec Grimm à troniper le sen- 
sible Croismare , et rintércaae k 
la Religieuse , VII , 971. — Put 
on'il prend dans l'affaire de Gar- 
aeil et de mademoiselle de La 
Chaux f 365. — Petite leçon <fe 
morale qu'il donne en ' pasaant 
aux auteurs et anx artistes , VUJ, 
473. — Sait par ccenr nresqne 
tous les madngaox de CatnBe , 
ibid. — Son Portrait peint par 
Michel Van I^oo , IX, i%. — Sa 
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physionODf ie ,33. — A été peint 
très - reasemblant par Garant ; 
Çrimm Ta fait graver d'après ce 

Seintre , 34* — Son baste par ma- 
emoisçlle CoUot , 35. — Eëponse 
k ceux qui Paccusent de cynisme, 
Qo: — lndi(pi£ des sujeu de ta- 
Eleaux, iic|, 190. — son dialo- 
gue avec Naigeon sur La Grenëe , 
laj. — Son portrait peint par 
madame Tberbonche, 4^1. — 
Arrive k Paris, se marie et a quatre 
enfants , 43o. — Ne peut lire 
Lucain , A, 38. — Son portrait 
peint en email par Pasqnier, i43. 

— Dédie à Naigeon son Essai sur 
tes règnes de Claude et de Né- 
ron , a1, I. — SVtait promis de 
ne pins rien publier, Xll, toi. 

— Ne hait que les ennemis des 
talents et de la vertu , io8. — ^N'est 
pas f&ché d'être désigné comme 
original , i33. — A fait faire une 
fortune immense & des commer- 
çants et n'a pas fait la sienne, 
137. — Areçu, de l'impératrice de 
Russie seule, la récompense de ses 
longs travaux, ibid: — Sa recon- 
naissance pour Fimpératrice Ca- 
therine, 369. — Détails qu'il 
donne sur son voyage de Russie, 
436. — Ruse dont il se sert pour 
sauver à la douane les effets 
d'une jeune marchande, S. 32o. 

Dieu, Il y a des gens qui en ont 
p«ur , 1 , 200. — Il ne faut ima- 
giner Dieu ni trop bon , ni mé- 
chant, 201. — La superstition 
lui est plus injurieuse que l'a- 
théisme, 202. — Qu'est-ce que 
Dieu? 21 3. — On nous parle trop 
tôt de Dieu , on n'insiste pas assez 
sur sa présence , 214. — Le Dieu 
des chrétiens est un père qui fait 
grand cas de ses pommes , 247* 

— Le Dieu de l'hostie est dévoré 
par les mites sur son autel , 25o. 

— A fait mourir Dieu pour 
apaiser Dieu j 262. 

Dieu et l'homme , par M. de Val- 
raire , analyse d'un ouvrage por^ 
tant ce titre , 111 , 356. 

Dion, Jugement de Montaigne sur 
cet historien , Xl,i83. — Cher- 
che à diffamer Sénèque et Bur- 
rhus , 18g. — En veut à la mé- 



moire de Sénèqae , mo. 
vier l'appelle le cuon 
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_- Cré- 
appelle 'le calomniateur 
étemel de tous les Romains ver- 
tueux , a33. — Exerce sons trois 
règnes le métier dMntrigant , de 
courtisan et de flatteur, ibid.-^ 
Note biographique et bibliogra- 
phique sur ce personnage, 934* 

Dissertations , sur Ésop^ le fabu- 
liste , sur Elie , sur Enoch , sur 
saint Pierre, par Boulanger, III, 
248. 

Dithyrambe. Remarque sur ce 
genre de poésie. Vil, 4^'* — ^^' 
jEleuihéromaneSf 4^5. 

Don Carlos, trasédie du marquis 
de Ximenès , III ; 2^. — Ana- 
lyse de cette pièce , ibid. 

Dorât, se propose de traiter le su- 
jet de Regulus, — Avis que Di- 
derot lui donne, III, 219. 

Doyen, Jugement sut son Com- 
bat de Diomède et d*jKnée , ex- 
posé au Salon de 1761, Vlll , 4^* 
— Une jeune Indienne de Tan- 
giaoryou — Son tableau de V Es- 
pérance qui nourrit V Amour ^ 
ibid. — Description détaillée de 
son tableau exposé au Salon de 
1767 , le Miracle des ardents , 
pour une chapelle de l'église St.- 
Roch à Paris, IX, 264. — Cause 
de la haine que lui portent Greuzc 
et Pierre , 287. — Son caractère 
288. 

Do-w (Gérard). Son tableau du 
Saltimbanque ^ X, 23o. 

Dramatique (art). Observations 
sur cet art, III, 271. — Nous 

Ï tarions trop dans nos drames, 
V, i4o. — Du genre sérieux, 
i85. — Le genre comique est des 
espèces , le genre tragique est des 
individus, igo. 
Drouais. Peintre de portraits , ex- 
pose au Salon de 1761 son jeune 
Élèue, Vlll , 46* — Les portraits 
de M. et de madame de BufTon, 
ibid. — Est faux de couleur, 
1 13. — Ses portraits , exposés au 
Salon de 1765, ont tonjonrs les 
mêmes défauts que ses anciens 
ouvrages, 218. — Son tableau 
d'un jeune homme vêtu à Pes- 
pagnole et jouant de la man- 
dorCf ibid. -— Au Salon de 1767 
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il n'expose rien de remarquable, 

IX, 353.' 

Drouais , fiJs du précédent, expose, 
au Salon de 176^, de mauvais 
portraits , IX, 358. 

Duchelas (Raymond), conseiller 
au parlement de Grenoble, est 
décrété de prise de corps , & la 
requête de Joseph Paul Lambert, 
bourp:cois de la ville de Romans. 

in , 339. 

Duclos ( mademoiselle) , célèbre 
actrice \ son apostrophe au par- 
terre , qui riait à la première re- 
Ïréscntation d^Inès de Castro . 
II , a85. 

Dufouart (Pierre); notice biogra- 
phique sur ce chirurgien , VI , a6. 

Duhamel du Monceau, Sa ré- 
ponse à Maupertuis , X ,09. 

Duire , vieux mot ; vers de Sarrasin 
dans lesquels il est employé, VI, 
181. 

Dumesnil (mademoiselle) , célèbre 
actrice. Caractère de son talent , 
III, 276. — Bien diiTérente de 
mademoiselle Clairon , ibid. — 
Manière dont elle noterait le râle 
de Clytemnestre de VIphîgénie 
de Racine , IV, 339. 

Dumont le Romain. Salon de 1 761 . 
— Son tableau de \si Publication 

de la Paix en i74o» ^^^j '• 
Dumont, sculpteur. Kxpose au Sa- 
lon de 1 769 un Milon de Cro- 
tone, X, i53. 
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Dupatjr, avocat-général au paie- 
ment de fiordeanx. Renu 



sur son discours prononcé dans 
raffaire d'une veuve accusée d'a- 
voir forfait après Pan do dcnil , 
III , 35o. 

Duplessis. Ce peintre expose an 
Salon de 1769 plusieurs beanx 
portraits. A, i43. 

Dupré de Saint-Maur (madame) , 
par\'icnt , par son crédit nr 
monsieur d'Àrgenson , à dire en- 
fermer , en '749* Diderot h Vtn- 
cennes , 1 , 3o 1 . 

Duqnénoi ( madame et mademoi- 
selle ) , personnages de Jacqwia 
le Fataliste y pins souvent dé- 
signés sous le nom de U^Ai»- 
no/z; voyez Aisnon (mademoi- 
selle d'). 

Du Hameau. Son tableaa dn 
• Triomphe de la justice , X , 9. 
— Son Martyre de Saint^Ojrret 
de Sainte- JuHtte , i5. — Son 
Saint-François de Sales ago- 
nisant , 16. ~ Une Sainte^ra^ 
mille, 31. — 1^ Portrait dm 
sculpteur Bridan , 35. — Des 
Têtes €^ enfants, ibid, — Un 
Petit joueur de basson , ihid. — 
Une Dormeuse qui tient son 
chat , 36. — Tête de 'vieillard , 
ihid. — Dessins, 37. 

Duviuier, graveur en médailles. 
Expose au Salon de 176$, VJH, 
400. 
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JËaux-Portes. Les connaisseurs en 
peinture en font grand cas, et ils 
,ont raison , X , 317. 

Ecole Française. Sculpture , pein- 
ture, architecture.— État de cette 
écojeen 1767, X, 3. — Anecdotes 
relatives à la distribution des 
prix de P Académie de peinture en 

1767 , Iï3-133. 

Économistes. Cette nouvelle école 
parle avec une liberté inconnue 
jusqu'alors , III , 33o. 

Fcraignes ou escraignes, vieux 
mot , inusité aujourd'hui ; cVst 
aussi le titre d'un ouvrage bizarre 
d''£tienne Tabourot, VI, 179. 



Edueation.'Peniéeê sur l'éducation 
des enfanu, IV , 341-349. — Lettre 
sur le même sujet à madame la 
comtesse de Forbach , XII , sSg. 

Éducation des liois C de P ) , mor- 
ceau extrait d'un Eloge de Fé~ 
néhn , attribué h M de Pezaj; ce 
morceau est de Diderot, III , 467. 

Electricité. Conjectures sur sa 
, cause, II, 170. 

Eleuthéromanes (les), on les fu- 
rieux de la liberté, dithyrambe, 
, VII, 461, 405. 

Eléonore de Guienne, femme dn 
roi Louis vu; note snr cette 
femme impudique » XI, 18^ 
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Éloge dc Richardson, III , 3. 
Elzheimer. Fin malbenreuse de ce 

grand peintre , X , ao6. 
Emplâtre. Anecdote à ce sujet , VI , 

406. 
Encaustique, Voy. Peinture en 

cire. 
Encyclopédie. Prospectus d'une 

Ennyclope'die militaire, III, 346. 

— Articles de Diderot tire's de 
V Encyclopédie, Xllî à XX. — • 
Prospectus de V Encyclopédie , 
XIII, 1.— Celle de Chambers,^' 
— La matière de V Encyclopédie 
se réduit k trois chefs, 1 3. — 
Voy. dans le dictionnaire le mot 
Encyclopédie. 

Encyclopédie. Lettres de Voltaire à 
Diderot et de Diderot à Voltaire 
au sujet des persëciuionsde l'En- 
cyclope'die, Xll, a85— 291 ; 296 — 
3q8;oo3; 3ii — 3i4;3^5— 34p. — 
Cet ouvrage est mutilé par 1 im- 

Srimeur Le Breton, 35 1 . — Lettres 
e et à Voltaire , 36a — 36g. 

Energie. Son excès tourmente plu- 
sieurs hommes , IX , 355. — Elle 
bout quelquefois dans le cœur 
de l'homme, 357- 

Enjer. Otez la crainte de l'enfer à 
un chrétien , vous lui ôterez sa 
croyance , 1 , 347. 

Enfer. Beautés du chant intitulé 
t Enfer dans le Dante , VI , 3o8. 

— Image prise du Purgatoire, 
ihid. 

Enthousiasme. Description des ef- 
fets de l'enthousiasme , IV , i36. 

Entretien d'un père avec ses en- 
fants , ou du danger de se mettre 
au dessus des lois , II , 4^5. — 
Comment et quand cet ouvrage 
fut publié pour la première fois, 

Entretien Vcn Philosophe avec 
LA Maréchale de *** (Broglie) , 

Epaminondas. Trait de courage 
de ce général après la bataille de 
Mantinée , II , 3o. 

Éphémérides dd citoyen j analyse 
des tomes V à VIII de cet ou- 
vrage , III , 3i6. 

Erguehzed, nom sous lequel Di- 
derot désigne Louis xiv dans les 
Bijoux inaiscrets, V, iv. 
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Erreur (1') de fait ne nroduit point 
de vice ; ^pourquoi, 1 , 5a. 

Espagne. Émeutes, III, 379.~Rcn- 
voie les Jésuites, 38a, 383. — 
L'Inquisition fait dégrader et 
enfermer Olavidès, Sga. 

Esprit (T), est sujet à des révo- 
lutions; ce qui en résulte, X, 

Esquisses. Pourguoi une belle es- 
quisse nous plaît plusqu'un beau 
tableau , IX, 397.— La passion ne 
fait que des esquisses , 4*3. 

Essai sur la peinture. Voyez Pein- 
ture. 

Essai sur le mérite et la vertu , 
traduit de l'anglais de milord 
Shaftsbury, I , i. — Avertis- 
sement des nouveaux éditeurs , 
3. — Dédicace, 5. — Discours 
préliminaire , 9. —Livre premier , 
partie première, section première, 
19. — Section seconde, a4. — 
Seconde partie , prcfmière section, 
19. — Seconde section , 3n. — 
Troisième section, 43. — Q"^" 
trième section , 55. — Troisième 
partie , première section , Sg.* — 
Premier effet : priver la créature 
du sentiment naturel d'injustice 
et d'équité, i&fU— Seconde sec- 
tion , second effet : dépraver le 
sentiment naturel de la droiture 
et de l'injustice, 64.— Troisième 
section, troisième effet, 71.^ — 
Livre second, première partie, 
première section , 96.-^ Seconde 
section ,100. — Troisième sec- 
tion, io5.— Seconde nartie, pre- 
mière section , lao.— seconde sec- 
tion , i5q. — Troisième section , 
179. — Conclusion , 188. 

Essai sur les règnes de Claude 
ET DE Néron. Avertissement des 
no«veaux éditeurs, XI, iij. —Ce 
que Marmontcl dit de cet ouvra- 
ge , iv.— Journalistes qui se dé- 
chaînèrent contre cet ouvrage , y. 

— Cet ouvrage est dédié à Nai- 
geon ,1. — Seconde partie de cet 
essai, 3i5. — Suite, XII, 1—148. 

Esther et Assuérus , tableau de N . 
Poussin; remarques sur la gra- 
vure faite par Poilly , VIII, 33. 

— Noble pose d'Esther dans ce 
tableau, lag., 



4lO FE 

EftT^IL BON, ÏST-IL MECHANT? OU la 

Plies ST LE Prologoe, comëdie 
en un acte et en prose , IV , 583. 
— Avertissement des ^iteurs , 
584. — Epttre dédicatoire k ma- 
dame de M. . . . (MaWes) , 585. — 
.Personnages, 586. 

JSlrennes aux Esprits-Forts. Voy. 
. Pensées philosophiques. 

Etudes. Sur les e'todesen Aussie et 
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en Allemagne, XII , 149 — 173. 
— Plan d'une nniyersitc pour le 
gouTemement de Russie , 1^4* 
Euler. Il résulte de ses expériences 
que tous les sons sensibles et ap- 
préciables sont compris entre huit 
octaves , X , 4^4' — ^'^ manière 
d'expliquer les efiets de la struc- 
ture des flûtes est un beaa 
ceau de physique , 4^* 
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Falconetf célèbre sculpteur , 
expose , au Salon de 1701 , un 
Buste du médecin Falconet , 
très -ressemblant, VIII, 58. — 
Sa Douce mélancolie ^ et divers 
autres morceaux , ibid. — Salon 
de 1765. Son éloge , 368. — Une 
Femme assise , 370. — Saint 
jimbroise, 371. — Alexandre 
cédant Campaspe , une de ses 
concubines^ au peintre Apelle ; 
bas-relief, 37a. — La Mélan- 
wylie, 376. — V Amitié j 377. — 
Brise son Buste de Diderot chez 
madame de Geoffrin ; remarque 
sur ce buste, IX, 35. — Retire 
l'ouvrage de son fils du concours, 
X , laa. — ^ Son insouciance pour 
la gloire, 217. — Son mot sur la 
Mulpturc et la peinture , 3o4. — 
Éloge de sa statue de Pierre-le- 
Grand ; lettre que Diderot lui 
écrit, XII, 4a8. 

Fanatiques (les), dans les sciences 
et les arts, sont plaisants, et 
étonnent quelquefois , VIII , 35i. 
— Jean-Jacques Rousseau est de 
ce nombre , et Winckclmann 
aussi , 355. 

Fanatisme. Du fanatisme à la bar- 
i barie il n'y a qu'un pas , 1 , 5. — 
Il a ses martyrs comme la mraie 
religion , a35. 

Fausse confiance (la) , comédie 
de Brct; époque de la chute de 
cette pièce, S. xxvj. 

Femmes ( sur les ) , morceau écrit 
an suj^t de V Essai sur lesjemmes 
par Thomas , VII , 4^^' — ï-a 
soumission forcée devient pour 
elles un supplice. Exemple re- 
marquable oc cette proposition , 
4a5. — Avis aux mères sur les 



dangers auxquels sonl exposée» 
leurs filles , VU, 438 , 4^^. 
Féru , vieux mot , sa significatioii , 

VI, 377. . 

FUs naturel ( le ), ou les EpresÊS^ts 
de la vertu,coinédie en cinq acte» 
et en proM, avec l'histoire vérita- 
ble de la pièce, IV, i. — Avertisse- 
ment des nouveaux éditenrs, 3. — 
A été imprimée en 1757 et jouée en 
1771, 5. — Une querelle entre Mok 
et madame Préville interrompe 
les représentations , ihid. — Er- 
reurs de La Harpe , Geoflrot et de 
{A Biographie wmiperseile à oe 
sujet, 6. — Introduction ♦ 7. — 
Personnages , la. — ^ Passage de 
cette pièce qui aigrit Roosseaa 
contre Diderot, 8a. — Entretien» 
sur le Fils naturel , ii3. — ]ntn>- 
duction , ibid, — Dorval et osoi. 
Premier entretien, 116. — Second 
entretien , i36. — Troisième en- 
tretien , i83. — Canevas d*iine 
scène uagique de cette pièoe , 
194. — Genre dans lequel cet 0»- 
vrage est écrit, 439> 

Flipart^ graveur. Expose an Saloo 
de 1765, VIII, 399. — Ses ba- 
vures d'après Greuze , X , 97.- 

Fhttes. Efiets de leur stractnre a- 
pliqués par Euler, X, 4^' — 
Leur longueur et leur ouverture 
étant données, trouver la fcrre 
de l'inspiration , pour que Fins- 
trument fasse des sauu , 455. 

Fontanes (Louis de), depuis oontr 
de Fontanes, attribue à Diderot m 
ouvrage de 11 orelly , I , ij. — De 
son noème /a Grèce sautée, x. 
— Comment il nopune La Harpe , 
xj. — Parle de Diderot , dTon toa 
dédaigneux et insullani, daas 
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plusieurs namëros de la Clef du 
ciAinetj xiij. — Comparé à Eros- 
trate , îbid» 

I^onUneUe, Paca&raphe extrait de 
son Histoire ae P Académie • 
X,445. 

JForbaeh (madame la comtesse de) ; 
lettre qne Diderot lui écrit sur 
Pédacation des cnfanu, XII, aSg. 
— Citée dans une lettre k Grrimm, 
S. 379. 

Fwrmey. Sa réfntation de Pensées 
philosophiquea est tiret de Fou- 
bli par une plaisanterie de Voi- 
ture , I, igS. 

F'orti'Guenra , ou Farte- Guserri^ 
auteur du Ricciardetto (Rieliar- 
det) ; notice biographique sur 
<xt écnTain, VI , g8. 

Fougeroux de Bondaroi. Ses le- 
cherches sur les ruines d'Hcrcu- 
lanum ; analyse de cet ouvrage , 
m, 3!26. 

Fragments politiques, III^ 4^* — 
Sur les Chinois, 49^* — ^s 
mines , ^17. 

Fragonara, Ce peintre expose au 
Sal(ftide 1765 ,%e Grand-Prétre 
Corésua qui a^immole pour sau- 
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ver CaliUhoé, VIJI , 3!i4.-Réve 
de Diderot à ce sujet , 3aS. — Un 
Paysage y 34 1. — VAhsftnee 
des pères et mères mise à profit^ 
ibid, — Son épigraphe, IX, ^79* 
— Son tableau ovale, expose au 
Salon de 1767 et représentant des 
groupes Jb enfants dans le ciel, 
esc une belle et grande omelette 
d'enfants, c^i^. 48o. — Une Tête 
de vieillard, ibid, — Plusieurs 
dessins, ibid, 

Franeine , sculpteur. Expose , au 
Salon de 1767, un Cwist à la 
colonne, A y q3. 

Francklin ( Benjamin ) ; de son 
livre la Science du bonhomme 
Richard , Il , 187. 

^rom^ue (langue)^ son imperfec- 
tion , H , 3i. 

FaBDÉiic (sua lb oeaho), III, 
949- — Sa valeur et sa conduite 
ont long-temps soutenu les ef- 
forts reunis des plus srandes 
puissances de l'Europe , ibid» — 
Eloge de ses poésies publiées sons 
le titre d'C£ufre« du philosophe 
de Sans-iouci , ibid. 
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Gaine {la) et le Couteletf fable 
grivoise , VI , 180. 

Galiani (Ferdinand); notice sur 
cet abbé napolitain, III, 118. — 
Lettre que Diderot lui écrit sur 
un passage d'Horace , 148. — Ce 
qu'u rapporte d'une représenta- 
tation du Père de famille joué 
à Naples, IV, 240. — - Pense avec 
Webb que les sujets tirés du mar- 
tjrologe ne peuvent jamais four- 
nir un bon tableau, X, 67. — 
Son conte du rossignol et du cou- 
cou^ XII, agg. — Son Dialogue 
sur le commerce des blés est ré- 
futé par l'abbé Morellet; lettre 
de Diderot à ce sujet, 38a. — 
Une de ses lettres à Diderot, 
4a5. 

Gallet, chansonnier; notice his- 
torique sur cet épicier-poète , VI , 
35g. 

Gallion , proconsul d'Achaïe \ sa 
réponse aux juifs qui deman- 



daient la condamnation de saint 
Paul, XI, 17. 

Garât. Ce que, dans ses Mémoires 
historiques , il dit de la société 
du baron d'Holbach , XII , ii3» 
114. — Publie une lettre dans k 
Mercure de 1770 sur le caractère 
de Diderot , laî. — Son Éloge 
de Suger , ia4 . — Il a fai t de Dide- 
rot une agréable caricature, ibid. 

GardeiL itote sur ce personna|^ , 
II , 43a. — Son affreuse conduite 
envers mademoiselle de La Chaux, 
Vil , 358 etsuiv. — Ses ouvrages , 
38i. 

Garo (la fable de) , ou le GUmd 
et la Citrouille \ critique de cette 
fable de La Fontaine , VI, 4*9* 

GaRKICK , on LES ACTEURS ANGLAIS; 

observations sur cette brochure , 
III , 371. 
Garrick, célèbre acteur anglais. 
Son visage manifeste en deux se- 
condes toutes les passions , III , 
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s&i. — Grand effet de sa pantO' 
inime,XII,3a6. 

OalU, Anecdote cpie raconte ce cé- 
lèbre me'decin , VII , /^So. —Rote 
biographique sur lui , ibid. 

Gaussin (mademoiselle), célèbre 
actrice du TliéÂtre Fancais , ex- 
cellait encore dans la Pupille , à 
l'Âffe de cin(piante ans , III , 38.J. 

Genei*e. Représentation des ci- 
toyens et bourscois de cette Tille, 

111,434. 

Gens de lettres. Gens faciles à cor* 
rom|)re , II , o^. 

Geqffrin ( madame). Fait affubler 
après coup d^unc perrncpie le 
buste de Diderot par Falconet : 
celui-ci le brise , IX, 35. — Prcna 
en grippe le tableau de la Mère 
hien-aimee de Greuze, X, i34< 

Géorgion ( le ) ; ce peintre , grand 
coloriste , tirait toutes ses carna- 
tions de quatre couleurs princi- 
pales, X, 217. 

Gerrit Baastransée ; homme d^unc 
grandeur extraordinaire , S. 278. 

Gesner, poète allemand. Dc/iaande 
à Diderot quelqu^un de ses opus- 
cules, pour joindre à ses Idylles, 
n,iao. 

Gleicnen (le baron de) ^ fait arec 
Diderot plusieurs excursions en 
Hollande , S. 389. — Avait beau- 
coup d^esprit et se croyait ma- 
lade , ngo. — Fait le voyage de 
Saardam, agS. 

GoéM e. A ver tissemen t ex trai t et tra- 
duit de son ouvrage intitulé : des 
Hommes célèbres en Finance au 
XVIII». siècle et de l'état de la 
Littérature et de$ Arts a la 
même époque , S. , iij. 

Gois , sculpteur. Expose an Salon 
de 1767 un /iristee qui a perdu 
ses mduches , X , fib. — La Dou- 
leur ,90. — Un Êuste en terre 
cuite , ibid. — Pusicurs Dessins 
lavés, ibid. — Ces dessins sont 
très-beaux, 91. — Expose au Salon 
de 1769, entre plusieurs morceaux 
médiocres et même mauvais , 
un Saint" Bruno en méditation, 
morceau du premier ordre, i53. 

Goldoni. Son Èourru bienfaisant ; 
observations sur cette comédie , 
Vi, 160. 
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Gordon, jeune An^ais. Ce qu'il 
apprit à Diderot sur le* HoUcb- 
tots, S. 379. 

GoTujon ('Jean) , célèbre tcnlpton'. 
Éloge de ses Naïades Dour la Fon- 
taine des Innocents , iX , 3i. 

Gousse. Histoire de ce singulier 
personnage, VI, 100, i33. 

Goût, H est aussi intolérant que la 
superstition , III , 4^* 

Goût ( Réflexions sur le ) , X 9 167. 

— Ne se trouve jamais dans lés 
tableaux flamands , ibid, — Dif- 
férentes espèce^ de goût , 1G8. — 
Le bon sou t est aussi vicox que 
le monde , ifo. 

Grâce. De la grlcedans les beanx- 

arts, X, aa5. 
Grambjr. Anecdote de lord Gfaa- 

by et de son fils , S. 377. 
Gratntre. Il y a diverses es p èce s 

de gravure , chaque graveur a son 
Xaire particulier, VIU, 3SS. — 

Les pemtres jaloux de leur (dotre 

ne noivent pas perdre de tuc le 

Î[ravenr, 390. — La gravure toe 
e peintre qui nVst pas cdonsie, 
3pi. — Divers geftres de gravures. 
£n losange, en carré, 39a. — Ser- 
rée , lâche , à Teau-Jorte , 39}. — 
Ce qu'on distingue toujours daas 
une gravure bien faite, 39(. — 
Gravnre noire , dans le genre da 
crayon , 3g5. — La gravofe aa 
crayon inventée par François ec 
perfectionnée par MarteasL, 3^, 

— En médaille, ibid. 

Grétiy , célèbre musicien ; re qai 
lui arriva lorsqu'il travaillait à la 
partition de son opéra de Zémin 
et Azor^ S. v. 

Greuze. Les tableaux de ce peintre, 
exposés au Salon de 1761 , sont : 
un Portrait de M. le Dauphin^ 
VIII , 53. — Portrait de Sa- 
buti , ibid. — Une Petite blmm^ 
chisseuse , ibid. — Un Portrait 
de madame Greuze en vettmie^ 
ibid. — Une Marchande de 
marrons. Si, — Un Àerger, 
ibid. — Le Paralytique secotiru 
par ses enfants, ibid. — Un des- 
sin, le rermier incendié, ihid. 

— Un Enfant <iui boude ^ 55. ^ 
Petite fiUe qui se repose mr s« 
chaise, ibid, — Son cablemi 
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^un Père qui vient de payer UC avec Diderot, VIII, 3a8. — 

dot de sa fille y 64. — Ce ta- Lettre que Diderot lui ^crit au 

bleau a été' grave par Flipart, m. sujet de J.-J. Rousseau , XII , 

— Par qui il fut commandé, 377. — Autre lettre au sujet de 
où y se trouve au jourd'hui, i^i£^.> son voyage à Genève avec ma- 

— Éloge de sa Pleureuse , gg. — dame d'Epinay , a83. — Est 

— S^est fait peintre , prédicateur ennemi de la méthode , agg. — 
des bonnes mœurs, a35. — Re- Lettre au sujet de ses observa- 
marques au sujet de ce peintre , tions sur le Philosophe sans le 
343. — Expose au Salon de 1765. savoir de Sedaine, 060. — Lel- 
X. La Jeune fille qui pleure son très ^ue Diderot lui écrit sur sa 
ciseau mort , 345. — A peint passion pour madame de Pru- 
deux fois ce même sujet , mais nevaux , ^07. — A retrouvé Di- 
d'unc manière différente , a4g* — derot à Saint - Pétersbourg , 4-^9« 
II. 'V Enfant gâté, a5i. — m. — A jugé trop sévèrement la ira- 
Une Tête de fille , a5a. — iv. duction des Nuits d'Young par 
Une Petite plie qui tient un Letourneur, S. 3^7. ^ 

petit capucin de bois, a53. — Grosier (l'abbé), écrit contre Di- 

V. Téie en pastel ^ a54- — vi. derot à l'occasion de son Essai 

Portrait de madame Greuze , sur les règnes de Claude et de 

ibid.—vu. Portrait de M, Jf^a- Néron , Xl , v , io4 — i48. 

telet , a56. — viii. Autres Por- Grotius. Ce savant approuve la lé- 

traits de madame Greuze fibid. ponse de Gallion aux Juifs qui 

•— IX. Portrait du graveur demandaient la condamnation 

JVille , a58. — x. La Mère bien- de saint Paul, XI , 17. 

tfimee, esquisse, aSg. — \i. Le Groupes, Remarques sur la ma- 

fils ingrat, esquisse, a6a. — nière de les disposer en peinture 

XII. Le Mauvais fils puni , a64. et en sculpture, X , 58. 

"- XIII. Les sevreuses, esquisse, Gudin , membre associé de l'Ins- 

a68. — Son tableau des Rtrennes titut; anecdote qu'il nous a con- 

de Madame de Grammont h M* servée , IV , a4o. 

J0 CAoif eu/, non-exposé, 35a. — Guerchy ou Guerchi (Claude- 

Ne veut plus exposer au Salon , Louis de Régnier , comte de ) ; 

IX , 5. — S^alon ae 1769. SepUme note biographique sur cet offi- 

Sévère reproche h son fils Ca~ cier , VI , io5. — Aventure qui 

racalla d^avoir attente à sa vie lui arrive au jeu , 187. 

dansles défilés d'*Ecosse, X, 137. Guérin. Ses mauvais tableaux ex- 

— Critiqiie de ce mauvais ta- posés au Salon de 1761, VIÏI ,, 
bleau, i3i. — La Mère bien- 55. — Expose, au Salon de 1761, 
aimée, anecdote relative à cet ouatre mauvais tableaux, les 
ouvrage, 134. — Vne Jeune fille Oessineuses, une Femme qui 
h la fenêtre, ibid. — \]ne Jeune fait danser un chien, une Eco^ 

fille qui prie au pied de V autel Hère , un Ange qui conduit un 

de rJimour , i35. — Une Petite enfant au ciel, 370. — Ses ta- 

fille en camisole , i36. — Por- bleaux en miniature , IX , 

trait du prince de Saxe-Gotha, 353. 

137. — Portrait de Jeaurat , Gueverin , bureau de douane des- 

ibid, — Des Dessins , ibid, Pays-Bas autrichiens ^ aventure 

Grimm (le baron de): extrait de do Diderot dans cette ville, S. 3ao. 

sa Correspondance littéraire, ou Guide. La colère de son Saint 

Suite delà Religieuse , VII , 35^. Michel est aussi noble , aussi 

— Ce qu'il dit de sa plaisanterie belle que la douleur du Laocoon, 
k regard du marquis de Crois- X , 234* 

mare, 371. — Ce qu'il ditdePa- Guillaume, duc de Mantoue; sa 

lissot et de la comédie des Phi^ plaisanterie singulière contre les. 

tosophes , 373. — Son dialogue astrologues , S. 378. 
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Guizôt (François), professeur dliis- 
toire moderne à la faculté des 
sciences de Parts,donae un extrait 
d'un oiiTrage de Diderot , Xll , 
l5i. 

Gdlistan ( le ) , ou le Rosier du 
poète Sadi. Analyse et ex- 
trait de cet ouvrage , Vil , ^i, 
— Signification du mot persan 
Guliitan , ibid. 
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Gumilla, Jésuite "mîsskmnaire , 
discours que lui tient nne In- 
dienne des rives de l'Oréooque . 

VII, 434. ^ 

Guyon ( U ) > o^*bre quiëtiste du 
X VII' siècle \ note historique sur 
cette femme, VU, 4^0, 4^i. 

Gjrmnasia. Ce que sont ces écoles 
en Allemagne , XII, i58. — Cr 
qu'on y apprend, 161. 



H. 



Haine (la), renfermée est phts 
dangereuse que' la haine ouverte , 

II, Ses. 

UaU , peintre suédois. Expose 
des portraits au Salon de 1767, 
X, 144 • — Anecdote de ce peintre, 
145. 

^ai/e'.'Ses tableaux des Génies de 
la poésie, de f histoire, de la 
physique et de P astronomie, 
exposés au Salon de 1761, VIII, 
17. — Est un peintre sans génie, 
ïé. — Son 'Saint- J^incent de 
Paule qui prêche, ig. — Ses 
tableaux exposés au aalon de 
1765. 1. Trajan descend de chc' 
val, 126. — II. Uippomène et 
Atalante , i3o. — 111. VEdw 
cation des riches , esquisse , 
134. — ïv. V Education des pau'' 
près , esquisse , ibid, — Salon de 
1767. — Minerve conduisant ia 
Paix à V hôtel de ville , IX , Lo. 
— Les Enfanis de Scihirus , 44* 

Hardouin (M.)> personnage sous 
le nom duquel Diderot se peint 
lui-même , IV , 584 , 586. • 

Harlem, Très- jolie ville , S. îi88. 
— - Les maisons des filles Me joie 
y étaient autrefois adossées à 
une église , ibid. — Singnlarité 
relative aux accouchées , 38g. 

Harmonie. C'est la nature qui 
l'inspire,' IX, 4^^* "" Celle de 
Voltaire , de Qninault , de Chau- 
lien , 436. — Lucain pèche de ce 
côté, X, 38. — Digression sur 
ce sujet, ibid, ^8.— L'ouvrage 
intitulé Traité d'harmonie , par 
Bémetzrîeder, a été entièrement 
revu par Diderot , XII ,1^10, 

Harpe (Jean-François de La); faute 
qu'il commet en attribuant à Di- 



derot le Code de la FTature, 1 , 
ij. — Ilom que loi d^ mtf le 
comte de-Fontanes, xj. — Con- 
ment il traite Helvétras, xii, .— 
Origine de son ressentiment con- 
tre Helvétius , xli). — Sur nue 
de ses pièces de vers cooromiée 
en 1 77 1 , III, 47O;-: Soa jugnncnt 
erroné sur les Sijoûx inaiâcrets , 
V , V. — Doit Dent-4tre k b iïe^ 
ligieuse de Diderot, l'idée de 
son drame de âîélanif. Ml, 
iij.^ — Lettres snr son Eloge de 
î''énélon, XII , ^iQ, Li^, 

Haûjr (Valentici) , msututeordes 
jeunes aveugles , cité , Il , 4. 

Helvétius, Ce <px'il dît de La 
Harpe au sujet de la traflédie 
de ff^arwick devient Pongine 
de l'animosité de Fauteur oqm- 
tre lui, I, xiij. — Réflezioos 
sur son livre de r£jpnt,||l, 
a5i. — Diderot fait des reour- 
ques sur son livre de VMomiÊte , 

Heluia on Helbia , mère de Séaè- 
que, éuit espagnole d^'orisiiic, 

XI, t5. — Traité de la Conso- 
lation que Sénèque lui adrcsK, 

XII, 23. 

HemUerhuys, Ses observations sar 
les lois de la statique des liquides, 
S. 370. 

Henri de Prusse (le priaoe )« Ait 
remettre à ^ Caillard , ministre 
plénipotentiaire de la répabliqnc 
irançaise, le manuacrit de Jco* 
ques le FatalisU,Vl, i. — Sa. 
lettre à rinstiiut, ibid. — Con- 
jectures sur la manière dont ce 
manuscrit est tombé entre ses 
mains, 103. 

Hehbiette. Critique d'âne parade 
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ci farce en prose mêlée de rau- 
ileTillès , jouëe sous ce titre , 
III , 35a. 
Hérault , lieutenant de police ; ré- 
ponse que lui fait un aveugle, I, 

HérouvUU ( Antoine de Riconart, 
comte d^), lieutenant -général, 
anteur du lYaité des Légions , 
donné sons le nom du maréchal 
de Sate , VII, SSg. — Son ma- 
riage, 36o. — Ouvrage dont il 
s^est occupé, ibid. 

Histoire du parlement de Paris 
( SUR l' } , par Voltaire , III , 88. 

Ho'cquet (madame); sa manière 
de représenter Vénus pudique , 

VIII , ga. 

Hogarth ( Guillaume) , peintre au- 
rais , auteur d'un livre intitulé 
analyse de la beauté'^ ilemar- 
que sur cet ouvrage, X , 74. 

Holbach (Paul Thiry, baron d'); 
son trait de générosité en faveur 
du peintre Oudry , IX , g. 

Hollandais. Leur taille, leur con- 
stitution et leur caractère, S. asg. 

— Haïssent la liberté de penser 
en matière de r^igion, î5i. — 
Leurs funérailles , 367 , a68. 

Hollande, Voyage de Hollande, S. 
]4q. — Son sol, son climat, 167. 
— ^l)ignes et canaux . i6x. — Ci- 
gognes, 168. — On n'y ren- 
contre ni la vue de la misère , ni 
le spectacle de la tyrannie, 17a. 

— Manière de blanchir ,175. — 
Maladie ^e les bestiaux y con- 
tractent , ibid, -r Du gouverne- 
ment, 136. — Etats - généraux . 
17Q. — Greffier, i8a. — Conseil 
d'Ëtat , chambre des comptes , 
ban t -conseil de guerre, io3. — 
Dépntation à Tarmée, 184. — 
Conseil de bourgmestres , i85. 

— Commettants , ibid, — Sta- 
tbondérat, 186. — Anecdotes, 
Î89. — Politique, loa. — Forces 
de l'État, igo. — ISlilice, ma- 
rine et colonies , igg. — Marine, 
l'amirauté, aoo. — Noblesse, 
5K)6. — Magistrature , aoy. — 
Justice , aog. — Chambre de dé- 
solation , a 10. — Cour des rixes, 
an. — Chambre du Gratis pro 
Deo , ibid, — ^Notariat, diverses 
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lois, aia. — Maisons de force, 
ai3. *— Police, a 14. — Anec- 
dotes, ai5. — Commerce, ai8. 
— Est la bourse commune de 
l'Europe, aa4. — Bourgeoisie, 
corporations, manufactures , ou- 
vriers, aaS. — Mœurs , aao. — 
Economie domestiçpe, a3ô. — 
Dépense d'une maison particu- 
lière, a3Q. — Dépenses annuelles, 
ibid, —Dépenses du mois , a4o. 
•— Domestiques, liqueurs spiri- 
tueuses, aâi. — Éducation, 
sciences , belles-lettres et beaux- 
arts , a47. — Comédie , aSa. — 
Conter t , a53. — Peinture, scul- 
pture et architecture, ibid, — 
Religion , a55. -^Gouvernement 
ec<:lesiasti({ue , a58. — ^ Voyage 
dans quelques villes de la Hol- 
lande , a^ô. 

Holmes ( Gervaite ) , ministre pro- 
testant anglais. Son entretien 
avec Saundersôn sur l'existence 
de Dien,I, 3a5. 

Homère, Remarques sur le dis- 
cours d'Ajax , Il , 60 , 1 15. — Son 
Apothéose par M. Castilhon , 
III, io4* -^Jugements divers qui 
ontetépoHéi sur le discours de 
Diomède , IX , a7Q. — Son image 



iu^ment porté sur cet ouvrage , 

Hontan (le baron de La ) , gentil- 
homme gascon ; son mot plai- 
sant sur la mort 'de Jésus-Christ. 
^î*5a. , ' 

Horace, poète latin.' Beau modèle 
d'éloquence dans une de ses 
odes , il, fk8a. — Remarques sur 
la sixième ode du troisième livre, 
m, 148. -—Remarques sur un 
passage de la première satire du 
second livre , 1 70. 

Hoitentots, Ce qu'un voyageur 
hollandais a raconté de leurs 
mœurs,' S. a79. 

Hudson (le P. ) , supérieur d'une 
maison de Prémohtrés; ses aven- 
turés , VI, a88. — ;■ Abuse de son 
ministère de confesseur pour 

• corrompre une jeune fiile j l'en- 
lève , ago. — Va chez des filles 
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de joie , 391. — Comment il se qui éclairaient sa conduite, sdS. 

tire de celte affaire , ihid. — — Sa rencontre avec le jeune Ki- 

Danger oii^il court , 393. — Dis- chard , 3oi. 

cours qu^il tient à une autre vie- Hybride , ou Yhride ; TcriiaUc 

time, ibïd. — Déjoue tous ceux signification de ce mot, XI, 11. 



Idiotisme*, Ce que Ton entend 
par ce mot, S. 47* 

Imagination (1' ) » et le jugement 
sont deux qualités communes et 
presque opposées , IX , a 1 1 . 

Impasse, itote de Voltaire sur 
remploi de ce mot , VI , i3a. 

Inchlif ( William ) . disciple de IV 
▼euglc - né Saunderson , écrit la 
vie de son maître , 1 , 333. 

Irconséqueiice dd jugement pu- 
blic ( sua l'j , de nos actions 
particulières , Vil , 385. 

Inès dé Castro , tragédie d^Hon- 
dart de La Motte; anecdote re- 
lative à la première représenta- 
tion de cette pièce , III , a85. 

Instruction publique, ï^ei auteurs 
qui ont écrit sur cette matière , 
XII, 176. — Uenscignement nVst 
point arbitraire , c^est une chose 
difficile, 177. — De l'ordre des 
études , 181. — Objet d'une école 

Fubliqne , x85. — Différence de 
ordre des études dans une école 
ou dans un ouvrage ,187. 
Intendant, Aventure de l'intendant 



de Saint - Florentin , VI , i45. 

ISTEKPaÉTATIOH DE LA HATOftE ' DE 

l'), ouvrage publié en i?5i, 11, 
i33. — Averiissement des non- 
veaux éditeurs, i35. — Aux 
t'eunes gens qui se disposent à 
'étude de la pbiloso|Miie na- 
turelle, 137. — Pour la suite 
voyez jVature. 
Intrigants. Leurs occupations dans 
les grandes villes , VI , 77. 

iRTaODUCTIOir AUX CSAHDS PS»- 

ciPEs , II , 3o3. — Avertissement 
de Naigeon, 3o5. — Le Proie> 
lyte répondant par lui-même, 
oi6. — Examen du prosélvfce tt- 
pondant par lui-même , 3jo. — 
Réponse de Diderot k cet écrit , 
340. 

Inustion. V07. Peinture en cire. 

Immersions, Question de grammaire 
fort compliquée, II, 44* — ^ 
désavantages des langues à in- 
versions , 47 > 4^' 

Italie. Pourquoi un voyage dans 
cette contrée est si ntilc aux ar- 
tistes, IX, 391. 



J. 



Jahach , ce qu'il faut entendre 

Sar ce mot , VI , 4*» — Dérivé 
u nom d'un ancien monument 
de Paris , ibid, 

Jacobi , chanoine d'Halberstat. Ju- 
gement sur une traduction de 
ses œuvres , III , 359* 

Jacques le fataliste et sov maI- 
TRE , roman , VI , i . — Avertis- 
sement des nouveaux éditeurs , 
ibid. —Le prince Henri de Prusse 
communique à l'Institut le ma- 
nuscrit de cet ouvrage , ibid. — 
Des diverses éditions qui en ont 
été faites, a. — Histoire du frère 
de Jacques, 61 et suiv. — Du Frère- 
Ange, o4 ,69. — Histoire du ca- 
pitaine de Jacques , g) et suiv. 



H istotre de Prémontval , 10 1 . — 
De mademoiselle Pigeon, ihid. 
• — De Gousse , ibid. , i33. — Fa- 
ble delà gaine et iiix coutdet, 
180. — Aventure de M. de Gner- 
chy, i85. — Épisode du cheva- 
lier des A rci s et de madame de Li 
Pommeraye, 168, 194. — Aven- 
ture de Jacques et ae Denise. 
'j64, Si a.— Histoire de Bigre. 3 1$. 
— Amours de Jacques et de Su- 
zanne , 335. — Amours de Jac- 
aues et de Marguerite , 337. — 
istoire d'un petit bossu naiJ- 
lard, 348. — Histoire d'AgaUir et 
du' maître de Jacques , 36 1 , 383, 
398 et 43a. — Suite des anoors 
de Jacques et de Denise 9 44'* 
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JeauraU Son mauvais tableau du Joncourt{àe) , donne, ep 1756, 

^ Songe de saint Joseph exposé une traduction des Eléments 

au Salon de 1761 , VIII, 11. — d'atgèbre de i'avcugle-né Saun- 

Son portrait peint par Greuze , derson , I, 3i4* 

X, 107. ^ «/biieur ( le )( t}ie Gamcstcr ) , tra» 

Jésuites (les) ; en* usaient au Para- ge'die-drame d^Edward-Moore , 

guav avec leurs esclaves comme citée, IV, i63. 

les Spartiates avec les Ilotes , II, JouueneU Son tableau de la Résur- 

3âo. — Un siècle de plus leur ex- rection du Lazare , ci të , X, 1 87. 

pulsion devenait impossible , Jugement (le) et Timagination , 

ihid, — Sont chasse's dH^spagnc, sont deux qualités communes et 

III , 37 1 . — Prëcis historique sur prescnie opposées , IX , an. 

eux, ibid. Jules liomain. Peintre ce'lébre de 

Jésus-Christ; sur le Mont des Oli'* IVcole Italienne, peint pour Are- 
Tiers il se piia lui-même, I, a5a. tin des sujets impurs j ils sont 
— QuMlaitéle tente' par le diable, presque tous de'truits, IX^ 3o6. 
cVst un conte digne des Mille Juliart, Ce peintre expose au Salon 
et une Nuits y a56. de 1761, des paysages dont on 

^o/Zain. Ce Deintre expose , au Sa- ne dit rien, VJlI, 46, — .Ceux 

Ion de 17D7, V Amour enchaîné du Salon de 1765, peints pour 

parles Grâces, IX, 490. — Bé- M. de La Fcrte', intendant des 

lisaire , ihid. — Ce peintre a menus, ne méritent aucune men- 

Sillé dans ce tableau deux fibres tion , a 10. — Salon de 1767, de 

u Testament d'Eudamidas , même , fX , aSg. 

du Poussin , 49a» — H ne man- Julien (l'empereur)^ on peut lui 

miait à Bélisaire, pour com- reprocher le paganisme, mais 

bledc ses maux , que d'être peint non Papostasie, 1, aa3. 

par Jollain , 493- — ^^^ aer^ Juste et injuste. Le sentiment d jn- 

mite , ibid. — Expose , au Salon justice ou dVquitc nous est aussi 

de 176g , des tableaux tous mau- naturel que nos affections , I, 

vais, excepté le Refuge, X, i4b. 6a. 

K. 

Kératry (M.) , députe du Finistère; ibid. — Les tableaux de Te'niers 
son rapport au ministre des fi- en sont une représentation fi- 
nances , sur les établissements dèle, S. a34* 
monastiques de la France y VII , Kien-Long , empereur de la Chine 
iy. et de la Tartarie ; remarque 

A'enne«M5. Signification de ce mot, sur son poème intitulé : j^/oiffe 

X, iq5. — Ce qu'on remarque de la ville de Moukden, III, 

à9Jï%\t% Kefmesses de Téniers,. 394. 

« 

L. 

Labarre (Le chevalier de), est denc de), procureur-général au 

décapité en 1766; pourquoi, XII, parlement de Bretagne j ses mai- 

365. heurs, XII, 365. 

La Bruyère ( Jean de ) ; Diderot Lachau (l'abbé Géraud de ) ; note 

fait le plus grand cas de son sur cet écrivain, X, a35. 

livre, I, g. La Ferté (M. de) , intendant des 

La Carlière (madame de); son menus-plaisirs, admirait le ta- 

histoire et celle du chevalier lent du paysagiste Juliart , VIII , 

Desroches , VII , 387-390. aig. 

La Chalotais (Louis-Réné-Cara- Lafosse, commissaire de police. 

Œuvres inédites. ^7 
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frère de Tantenr de Manliusiré- Lambert , bourgeois de la ville àr 

pense (jne lui faitPiron, VIII, aie. Romans; requête qn*il prëscnce 

La Grange, traductear de Séné* aa parlement de Grenobfe, con» 

qne, son e'ioge , XI , 6. tre Raymond Dacbelas , consoi- 

La Grénée. Ses tableaux exposés lier anditmarfement, UI, 399. 

an Salon de l'fiS. — r. Saint La MettrielOïïnjàe), anirarde 

jtmbroise présente à Bien une V AntiSénèque t^ési Traité dm 

lettre de Pempereur Théodose , Bonheur, était un homme sans 

VIII, i4o. — 11. V apothéose de jugement, XI, 345. — Est mort 

Saint-Louis , i4i* — Ht. Diane TÎctime de son intempérance et 

et Endymion, i4a. — it. La de sa folie, 347. — Cejngemeni 

Justice et la Clémence, li^.— v. ne s'accorde pM avec celui du 

La Bonté et la Générosité , t45. Grand Frédéric , ibid. 

— yj. Le Sacrifice de Jephté, Lampednuse (la), petite Ue d#- 
146. — Yiilix.Qnatre 7Vi5^attx série de la mer d'Afrione; de- 
de la yierge, 148. — xi. Le Re- tails curieux sur cette île, IV , 
tour d'j4oraham à Ghanaan , 146. 

j5o.— XII. La Cliarité HomainCf Landais (Paul) , auteur pr^amé 

i5t. — X111. Une Magdeleine , d^une tragédie en on acte et en 

i53. — xty. Saint'Pierre pieu- prose, intitulée Sylvie ou le 

rant sur son péché, i54' — Salon jaloux , IV , i6a. 

de 1767. Son épigraphe, IX , 7$. Langeac ( Sabatin ) ; PAcadâsie 

— Quatre de ses taoleaux. Bel^ Française couronne une mauvaise 
lone présentant à Mars les rênes pièce' de vers de ce poète , X , 
de ses cheuaux , 77. — Vlnno- tii. — Dialogue 4 ce sujet , 
eence désarme la Justice, 79. — i la. 

La Religion conversant fiuec la Langues. La langue française est 

yérité,io.-'Le Tiers-Etat, ou celle de la venté, 11,47, <•• 

r Agriculture et le commerce qui — Manière dVtudier le» lan- 

amenent P^ibondance , 83 . — Le gués anciennes ou modernes^ XII, 

Chaste Joseph, M-^La Chaste ala. 

Suzanne , 86. — L'Amour Ré- Languet, Curé de Saint-Sulpice , 

mouleur, go. — Jupiter et Ju- le plus pjand charlatan de son 

non sur le Mont Ida, 9 5. — état et de son siècle , VIII, 386. 

Mercure, Hersé et A glaurej a- Laocoon, Belle sutue antique 

/ouj0 de sa soeur , 96. — Persée grecqne. Pourquoi la jambe rue- 

après avoir délivré Andromède , courcic est pin s longue me Pau- 

QO. — Le Retour <f Ulysse et de tre , VIII , 3d3. 

J'élémaque , loi . — Diderot se Larcher (Pierre Henri) , Craduciear 

«rétracte a son sujet, io3. — i?e-> d'Hérodote: note sur œt éeri- 

naud et Armiae, 104. — ' La vain,X, aiS. 

Poésie et la Philosophie, 107.-^ La Rochefoucauld. Sa belle eon- 

Une Baigneuse, jog.-^La Tête, duite pendant la disette de ty&^. 

de Pompée présentée à César, Ce sujet est peint par RosOn', 

110. — Le Dauphin mourant VIII, a 10. 

reçoit la couronne de VImmortit- La Tour (N. de) , peintre en paa- 

lité, ni.-;- Dialogue entre Di- tels. Ses portraiu de CrébMom 

derot et Naigeon sur le talent de et de M. Laideguive^ aiouieot 

La Grénée , 127. — Jugement sur à sa réputation , Vlll ,36. — lie 

cet artiste , X , 4* veut pJus exposer au salon , IX • 

La Haye , en UoUande. Diderot y , 5. — des portraits de POcvlûfe 

demeure dans Tancienne maison Demours, de VAbbé de Jaitmi- 

de Bameveldt , S. 276. gnant, ibid. — Sa manière de 

Lalande. Célèbre géomètre , achève peindre , a4i. — Soo PortrmU du 

V Histoire des Mathématiques peintre Restoutf X , 139. 

de Moutucla, VII , 36o. Layruse, Idée de ce peinire , X, 
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Ma. — Ce qu'il entend car *e- 
conde couleur , ai i . •— (Je mat- 
tre était plus jaloux de la per{)ê- 
taite de son art c[ue de sa propre 
réputation, ai8. — A fait plu- 
sienrs tableaux très-beaux , mais 
si obscurs , que personne n*a en- 
core pu en expliquer le sujet, 
a3a. 

Le Bas, graveur, expose au Salon 
de 1^5 des PorU de France , 
d'après Vernet , grave's en société 
avec Cocfain , VIII , 3g8. — Con- 
tinue avec Gochin la suite des 
Ports de France , X , g6. 

Lehel, Ce peintre expose au Salon 
de^ 1761 , un Soleil Couchant , 

Eeint à la manière de Claude 
orraîn, VIII, 38. —Sa Petite 
Chapelle sur le chemin de Cou- 
flans , 3q. — V Intérieur d'aune 
cour de Killage, ibid.^ An Sa- 
lon de 1765, H expose plusieurs 
Paysages médiocres, 197.— Plu- 
sieurs Paysages exposés au Sakm 
de 1767, IX, aJg. 

Lehel , avocat. Jucement sttr son 
Art poétique d Horace mis en 
ordre, III , 348. 

Le Breton , imprimeur de V Ency- 
clopédie^ reproches que Diderot 
lui adresse pour avoir mutilé cet 
ouvrage , Xll , 35i » 

Le Brun. Histoire du brocanteur 
Le Brun , et du chevalier de 
Saint-Ouin , VI, 36a. 

Leclerc de Montmercy, Ce litté- 
rateur ne demandait qu'un gra- 
bat , une cruche d'eau , du pain 
et des livres , IX , 4^* 

Lecomte. Ce sculpteur expose an 
Salon de 1769 plusieurs mor^ 
ceaux d'une beauté remarquable, 
X, 154. — La Confirmation, un 
Bepos de la Vierge ^ une Tête 
fT Enfant, une Esclave accablée 
de douleur, une Offrande au 
dieu Pan , ibid» 

Lecture ( Noilveau système de ) , 
applicable k tontes les langues ; 
critique de cet ouvrage , III y 
364- — Manière de lire proposée 
par Diderot, XI, a, 3. 

JLemierre; sur son poème de la 
Peinture , X , a6i . Chant i, 069.. 
— Chant 11, a68.—* Chant III, 376. 
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Lemonier (l'abbé), traducteur de 
Perse et de Térenee \ lettres que 
lui adresse Diderot , XII , 377 -^ 
4or. 

Le Moyne, Ce sculpteur expose au 
Salon de 1761 , les bustes de 
madame de Pompa dour , de 
mademoiselle Clairon , d'une 
jeune fille , de Créhillon et de 
Bestout^ VIII ♦ 57. — Fait bien 
le portrait, 366. — Expose an 
Salon de 1765, la marquise de 
Gléon, 367. — Buste de Gar^ 
rick, ihid. — La comtesse de 
Brionne , ibid, '— Salon do 
1767. —Le Buste de M, de Tnt- 
daine , X , 7a. — Ses terres cnitea 
valent mieux que ses marbres ^ 
73. — Le buste de Montesquieu , 
celui de Tavocat Gerhier, ibid. 
^—Autorise , par sa faiblesse , une 
injustice dans la distribution des 
prix de l'année 1767 , 1 16. —Son 
Jiuste du chancelier Manpeou , 
et de La comtesse d*Egmont, 
Salon de 1769, X, t4Q'^ — Obser- 
vation que lui a fait Diderot sur 
sa statue de Louis xv , placée 
dans l'une des cours de l'Ëcole- 
Militaire, igS. 

Lempereur, graveur, expose au 
Salon de 1765 , VIII) ^00, — Au 
Salon de 1767» il donne le por- 
trait de n^atelet^ X, ^. — 
1/ Apothéose fie M. Du Bellojr, 
ibid, 

Lenfant, Ce peintre expose an Sa- 
lon de 1761 , des dessins repré- 
sentant les batailles de Lawfeld . 
et de Fontenor , VIII , 37, 

Le Pelletier d'Orléans. Anecdote 
de cet homme charitable , VI , 

87. 

VÉpicié. Expose an Salon dé 
1765 \ la descente de Guil- 
laume le Conquérant en A.nsle" 
terre, VlII, %\\,—; Jésus-Christ 
baptisé par Saint-Jean , 3i5. — 
Saint-Crépin et Saint-Crépir 
nien distribuant leur bien aux 
pauvres, 3 18. — Au salon de 
J767 , il expose un Jésus-Christ 
faisant approcher des enfants ^ 
IX i 4^. — Sa Conversion de 
Saint-Paul , 421. — Un tableau 
,47! 



d&famillê 



27 



4^0 LE 

/.é Prince. Débute an Salon de 
inGS par nne F'ue de Saint-Pé- 
tersbourg , VIII, 393. — Cosa- 
ques et Tartares revenant du 
pillage , Qf^,—PréparaUfs pour 

le départ d'une horde , aoj- — 
, ibid. — Pèche 
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JYuiU d* Youne eit pleine d'iMr- 
monie , et de ta pins erande ri- 
chesse d'expression , a. 377. — 
Lettre de Bideror à ce sojct, 
ibid* 
Lettre d'ob citoteb eêlb, a m. d. 



Pastorale russe . 
aux environs de Saint-Peters* 
bourg, a^.— Des paysans se 
disposant à passer un bac f ibiam 
— f^ue d'un pont de la ville de 
Kerva , ag7. — Halte de 1 arta- 
res, ibid.^Manière de voyager 
en hiuer,'M^^-HaUe de paysans 
en été, Î199. — Le Berceau pour 
les enfants , 3oi. ^VlnU/ieur 
d'une chambre de paysan 
Busse , 3o3. — f^ue d'un moulin 
dans la Liuonie, Z<4.^Pajr»age 
avec figures vêtues en différentes 
modes, ibid, — Le Baptême 
Busse. Détails sur celle cerëmo- 
' nie, 3o6. — Fait ponr Saint- 
Lambcrl les dessins du poème 
des Saisons. IX, 1 17. — Son ta- 
bleau de la Fille qui couronne un 
Berger, 3îi3. — On ne saurait 
penser à tout , 3a5. — La bonne 
Aventure, Zvj, — Le Berceau, 
ou le Béveil des petiU enfants , 
Z^.^V Oiseau retrouve, 33a. 
-^Le Musicien Champêtre, 333. 
Une jeune fille remettant une 
lettre à une vieille , 337. — Un 
jeune garçon récompense ceUf 
vieille, ibid. — Une jeune fiUc 
endormie , surprise par son père 
et sa mère, ^o. — Autre Bonne 
Aventure, 343.— Un Concert, 
344.^Une Guinguetumès Mos- 
cou, 346.— Plusieurs PortraiU , 

ibid. 
Le Quesnoi. Ce e[ue ce célèbre 
scuiptcnr répondit à un amateur 
qui le regardait uavailler , IX , 

36i. 
Le Boi (Julien) ; notice biographi- 
oue sur ce célèbre horloger , Vl , 

da. , 

Leschevin. Ses remanjucs sur le 
Chef-d'œuvre d'un inconnu, U, 

Lèse-Majesté. Il est difficile de dé- 
finir ce crime avec exactitude , 
XI,i55, , . ^ 

Jje Tourneur. Sa traducuon des 



U.j MAITRE EW CHlKUaGIE, 111, S^. 

( Chaque ospuscule suivant fait 
partie du Toiume de Mélanges.) 
— Lettre a m*** , »ur Tabbe Ca- 
liani, ii6. — De v. de Ramsat , 

i3i. 
Letrre sor Boulakgee ; aTcrtisse- 
ment de Naigeon, III, a35. — Im- 
primëe pour la première fois en 
léte de V Antiquité dévoilée par 
ses usfiges, a47 . — Voy ei BouIbo- 

Lettre sur les Aveoglcs a l usage 
de ceux qui voieiit, i, ^79- — 
Avertissement des nouveaux édi- 
teurs, 381. — Addition à ceue 
lettre , 365. 
Lettre sur les sourds et muets, à 
Tusage de ceux qui entendent et 
qui parlent , Il , i . — Avertisse- 
ment des nouveaux éditeurs , 3. 
— Lettre à M*** , 5. — Erreur 
d''un sourd sur la musique, a3.~ 
Le Sage, auuur de Gii-Blastde- 
venu sourd, on. ^ — Additions 
pour servir d^eclaircîsscment h 
quelques endroits de cette lettre , 

8i. — L'auteurà M.B sou 

libraire ,83. — Avis k plusieurs 
hommes , 86. — Lettre k made- 
moiselle de La Chaux, 87.— Ob- 
servations sur Textrait que le 
joumaliste de Trévoux a donné 
de celle lettre, io5. — Les sourds 
muets indiquent par Parranee- 
ment de leurs geste» Tordre des 
idées, 107. 
Lettres d*uh fermier de pevstl- 
VARIE (sur les), m , iM.— L'au- 
teur de cet ouvrage anglais est 
Dikinson , le traductmr franrais 
est Barbeu du Bourg, ibid. 

Lettres. A M. L Ail, a56.— 

A M. H***, à Genève, isjg. -A 
M. H^^^, sur les bienUiU àe 
rimpéralrice Catherine envers D»> 
dcrot , 3^. —A madame M*** , 
sur V Eloge de Fenélon , par La 



Harpe , 417. — Réponse à cetie 
leiuc, 4»9- — A M^**, à Pkriâ, 
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436. — Inédites à mademoiselle 
Jodin,S. Saj ^377. — AM.Grimm, 
ihid. — A M. de Sartine , 379. 

Linnceus, Singilriier raisonnement 
de ce naturaliste méthodique, II, 
195. 

Littérature ( Mélanses de Philo- 
phie et de) i III. Le rolume en- 
tier. 

Locke ^ damne par les de'vots,!, «37. 
— Son opinion sur les sensations 
des aveugles-ndii qui rccouyrc- 
raient la vue, 337. 

Lois ( du danger de se mettre au- 
dessus des ) , II , 4^^- 

Lolotte, c^est le nom dVne femme 
de basse extraction mi^e'ponsa le 
comte d'Herouville , Vil , 36o. 

Long-Champ, Abbaye situe'e au 
bois de Boulogne près Paris, et 
détruite aujourd'hui. — Un ëvé- 
Deihent arrivé dans ce couvent en 
175^ ou 1758, donne à Diderot 
Pidee de sa Religieuse, VII, 

Louis IX, ou Saint-Louis, roi de 
France , ce qvf\l serait aujour- 
d'hui , II , a85. 

Louis Xiy, désigné sons le nom 
d'Erguebzed dans les Bijoux in^ 
discrets^ V , iv. — Son mot au 
sujet de Perrot d'Ablancourt, VI, 
1 58 , i5g. — Trouve le Puget trop 
cher pour l'employer à l'avenir. 
Ce mot fut dit à l'occasion dcTad- 
mirable Milon de Crotone de 
cet artiste, X, 3io. 

Louis XP^, désigné sous le nom de 
Mangogul dans les Bijoux indis- 
crets , V, iv. — Eloigne du mims- 
tère le comte d'Uérouville , pour 
cause d'un mariage inégal. Vil , 
36o. 

Louis ( Antoine ) ; notice biogra- 
phique sur ce chirurgien, VI, 26. 

Loutherhourg , paysagiste, peintre 
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d'animaux ; conseils k ce jeune ai- 
liste , VIII , anS. — Comparé à 
Berghem et à Vernet , 379. — Ex- 
pose au Salon de 17^35 ; un Ren- 
dez'vous de chasse ,281. — Une 
Matinée après la pluie , a86. — 
Orage au soleil couchant^ ihid. 
— Une Caravane, 0,9^. — f^oleurs 
attaquant des voyageurs, oBq. — 
Les mêmes voleurs pris et con^ 
duits par des cavaliers , ihid, — - 
Paysages , ihid. — Une Nuit , 
9^. — Le Point du jour au prin- 
temps , 19 î. — Le Coucher dm 
soleil en automne , ihid, — Ré-r 
flexions sur ce peintre, IX, 43^- 

— Ses Batailles , ^38. ■ — Un 
Comhat sur terre, i\t. — Un 
Comhat sur mer , 44^.* — ^ Ma" 
rée montante , 443* — U"*^ Ma-- 
rine , 444* — Des Marines-Tem^ 
pétes, 446, 44? '—I^®* P*iy^o.ges, 
Cascades, 448 > 449» 4^^* — ^'^ 
tableau d^ animaux, 456« — Des 
Dessins, 458, 46a. — Ce peintre 
a un grand talent , ihid. , i65.—- 
Artiste très-distingué, X, o. 

Lucain , poète latin. Cet auteur est 
sans harmonie dans le style ; 
Diderot ne peut le lire , X , 38. 

— Etait fils d'Annaetis Mêla , 
et neveu de Sénèque, XI, ao. 

— Se rend méprisable par ses 
délations contre sa mère , ihid. — 
A fait plus de honte aux siens par 
son crime , qqe d'honneur par ses 
▼ers, 21. — Diderot le méprise 
et ne veut plus le lire, ai a. 

Lundherg.SQu. Portrait du harori 
de Breteuil , pastel , IX , a44< 

Luneùu de Boisjermain, Remar? 
ques sur son Zinzolin , III , 336. 

Luxe. Satire contre ce travers, 

IX , 1 43. 

Lyrique. Remarques sur la poésie 
lyrique, IV, aig — aa^. 



M. 



Maeheih , tragédie de Shakspeare ; 
belle situation de cette pièce, II , 

19- 
Machr (M. de). Ce peintre «cpose 

au Salon de 1761, Piritérieur de 

Véglise de Sainte-Geneviève ; la 

vue du péristyle du Louvre,\lll,' 



44- — V Intérieur d*un temple , 
et deux petits tableaux de Ruines, 
45. — Le Salon de 1765 était orné 
aes tableaux suî vants : i . Le portail 
dé Sainte-Geneviève le jour que 
le roi en posa la première pierre ,, 
ai6. — II. La Colonnade au Lou- 
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urc, 317. "- III. Le Passage sous 
U pérfstiU au Lpuun , du côté 
de la rue fromer^teau , ibid» *— ' 
IV. La C<mstrvction de la nou" 
velle halle i ibid. — v. Ruines^ 
Q18. — Expose au Salon 4c 1767 
cle^vueç de divers monumentsde 
Paris , IX , a56. 

Madin ( madame ) ; cette dame re- 
cevaU toutes les Icttrçs da bon 
marquis de Croismare à la pri>- 
tendue Religieuse^ sœur Sa* 
zanne, et irs faisaîK parvenir & 
Grimm et à Diderot , Vli , aB3. — 
Lettres de Orioim et' de Diderot, 
sous son nom , au marcmis de 
Croismare , 387 , 990 , 395 » 3oi , 
3o5 , 3f3, 3i3. 

Maginville (TahW de) , dépensait 
vingt louis pour donner à diner, 
et volait un petit écu au jeu , IX, 
3o5. 

Maine ( la dnehesse du ) , est en- 
fermée à la Bastille , à Toccasion 
de la conjuration du prince de 
CcUainare \ elle avoue tout , Vli , 

Maîtrises des princes. Effets de 
leur empire. Al , 10^. — On peut 
sflins conséquence déshonorer nue 
natfon par la perte d^une bataille, 
t^fiais non adresser un mot ou un 
geste 4e mépris à une favorite , 
193. 

MaU^es ( madame de )\ Diderot lui 
dédie sa comédie intitulée la pièce 
et le prologue , IV , 585. 

Mangogùlt, Tîom sous lequel Di- 
derot désigne Louis XV dans les 
Bijfpu^ indiscrets , V , iv. , 

Manière ( la ) ; dissertation sur ce 
d<{faut , X , IQ3. — Est un yice 
commun \^ tous les bcaux^arts , 
ihid. — Se prend en bonn^e et en. 
mauvaise par.t, io5. — H y a une 
manière nationale , io6u — ; Elle 
influe sur toutes les parties de la 
peinture, 107. — Elle consiste 
à sV'carter des contenances , 109. 
— Se remarque dans tout ce qui 
est romanesque. . 1 1 o. 

MarceL Célèbre danseur; .S9n e^ 
clamation singulière , VII ,9. 

31arignjr (Abel-Francois Poisson, 
marquis, de Henars ; , acbètç d^ 
M. à^ BpJSf^t U tableau de Or^-. 
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se , connu sont le nom de fae^ 
cordée de village , VIII • 71. — 
Commande à Carie Van L<M> soq 
tabjean des Arts suppliaais^ 97. 
— Etait frère de nouiiiamc de ras- 
padonr , ibid. 

Maritaux. Pourquoi les Aurais 
estiment beaucoup ses oavnges, 
I, 3i6. 

MarmonteL Son mot sur Tabbc 
Morellet , III , 370. — Mot de 
Voluire sur son Oenis-te-Tr- 
ran, IX, 191. ^ — Erreur de Di- 
derot à ce sujet, ibid, — Son 
J>ortrait par Pcrronneau , aS*.— ' 
ugement sur sa poétique , 380. — 
Jugement sur son BéluairefA^, 
493. — Remarques sur sa irai- 
vaiae^ X,4d. 

Martyr, Le vrai martyr auend h 
mort, I, 330. 

Massoitf graveur: son beaa fpor- 
trait du maréckal dPMareosvi » 
VIJI, 389. 

Mathématiques , X , 38 f . Mémoires 
sur différents sujets de maibéma- 
tiques , 383. — Epitre dédicacoire 
k madame de P*^. (Prémontral), 
385. — Avertissement de Paii- 
teur, 387. — Premier mihnoire. 
Principes généraux d'acousti- 
que , 389. — Second mémoire. 
Examen de la développante da 
cercle, 455. — Troisième mé- 
moi re. Preuve expérimentale d^un 
principe de mécanique sur la 
tension des cordes , 493. — Qua- 
trième mémoire. Projet d^on noo- 
vel or^ue, i^. — Cinquième 
mémoire. Lettre sur la résisuncc 
de Tair au mouvement des pen- 
dules, 5i4* — Conclusion des 
cinq mémoires, 534 .—Réflexions 
sur une difficulté proposée contre 
la manière dont les Ncwtonieo» 
expliquent la cohésion des corps 
et les ancres phénomènes qui s v 
rapportent, 536. 

Maupertuis, voyez Banmann. 

Maurepas ( le comte de ) , pmcau 
au roi Louis x v un mémoire sar le 
commerce avec les colonies an* 
ciaisea, VU,354,355. 

Mcchant ( le ) Y tant le monde le 
redoute, même les ro^hanu, X, 
171. 
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MeUier ( Monsieur de ) , publie à 
Zurich, en 1773, les Contes mo- 
raux et les JYouuelîes Idylles 
de MM. D et Gesner (Dide- 
rot et Gesner ) , II , i%6, — Son 
écrie intitulé a la Mémoire de 
Diderot , M. H. , Lx*], 

Hféla ( Annaeus ) , itut le père du 
poète Lucain, XI, ao. — Se fait 
couper les yeines pour échapper 
à la tyrannie de Néron , aa. — 
Lettre 4|uc Sénèque son père lui 
adresse , a3, 

Mélanie, drame de La Harpe. •—< 
Cet auteur en dut peut-être l'idée 
à la Religieuse de Diderot, VU, 
iij. 

Mellini^ graveur ; expose au Salon 
de 1765, VIII, 4oo. — Expose au 
Salon de 1767, X , 99. 

Mélodrame (Lettre sub le Traité 
DU ), ouvrage écrit contre le che- 
valier de Chastellux , III , a64; 

Mercier ( L.-S. ) , auteur du Ta- 
bleau de Paris; fait dans cet 
ouvrage le portrait du Neveu 
de Rameau, S. xv. 

Mères. Avis aux mères sur les 
dangers auxquels sont exposées 
leurs filles , Vil , ^3S , 439. 

Messaline, Ses dérèglements , XI , 
46. — Épouse son amant Sui- 
lius ,57. — Est tuée par nu tri- 
bun ,61. 

Méthode ( la ) , naît quand il n'y 
a plus de génie, IX, ai^. 

Michel- Ange. Qui lui a inspiré la 
courbe de son dôme de Saint- 
Pierre de Kome, VIII, 5oa. — 
La forme de son dôme de Saint- 
Pieh'e est Tune des plus belles 

5a'il fut possible de choisir, 
\\ , 338. — Réflexions sur cette 
forme , 339. 

Mignot , sculpteur ; expose au Sa- 
lon de 1765 un bas-relief repré- 
sentant une Niùade vue par le 
££os, VIII, 38a 

Milet et Milésiennes. Comment les 
magistrats de Milet répriment la 
fureur du suicide, VII, 4^3* 

Militaire, Sur le prospectus d'une 
JSncydopédifi militaire , III , 
346. 

Millet ( Francisque ^ , peintre d'un 
talent médiocre ^ expose au Salon 
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de 1 761 , un «$*{. Roch , un repos, 
de la f^ierge, VIII, 3i5. — Ses 
Daysages, 37. — Expose au Sa- 
lon de 1 765 plusieurs mauvais 
paysages, 190. —Expose au Sa- 
lon de 1767 des tableaux de U 
plus grande médiocrité, nnefuite 
en Egypte , les disciples allant 
h Emmaiiê , une Samaritaine , 

IX , aîa. 

Milon. Elève de l'académie de pein- 
ture et de sculpture. Une injus- 
tice de Pigal lui fait perdre ie 
prix de l'année 1^67 pour son 
bas-relief de David et les Phi- 
listins, X, T16. — Description 
de ce basH-elief , 118. — Refuse 
d'aller en Russie oh Falconet le 
demandait, lao, lai. 

Mines. Réflexions sur les mines , 
III, 497. 

Miracle. Prouver l'Evangile par un 
miracle, c'est prouver une ab- 
surdité par une chose contre na- 
ture , I ; a^8. — Jésus-Christ n'a 
rien pu faire du ]peup>le juif avec 
. une infinité devrais miracles, a49. 

Miroir ( le ) , journal littéraire qui 
comptait trois années d'existence 
lorsqu'il a été supprimé par une 
décision ministérielle le a5 juin 
i8a3. Compte qu'il rend de la 
traduction du JYeueu de Ra- 
meau, S. xiij. 

Mirzoza , nom sous lequel Diderot 
désigne madame de Pompadour 
dans son roman les Bijoux in* 
discrets, V, iij. 

Moette, graveur j expose au Salon 
de 1765* un donneur de séré- 
nade , une paresseuse d'après 
Greuze , etc. , VIII , Sog. — Son 
portrait de Duhamel du Mon- 
ceau, X,^. . 

Mœurs. La science dçs mœurs fai- 
sait la partie principale de la phi- 
losophie des Anciens ,1,9. 

Moitte, sculpteur, élève de Pi- 
gal. Son maître force l'Académie 
de lui adjuger le prix de l'année 
1767; il ne l'avait pas mérité, 

X, 116. — Ce que lui dirent ^es 
camarades, ibid. 

Môle, Conjectures sar ce corps sifi- 

gulier , II , i64* 
Mole, célèbre acteur, était un 
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▼rai automate lors de ses débuts , 4^- '^ Prête sa plnme à ,C*ui 

III, 384. — Ses <juerelles avec ponr répondre au réqnîsitotre 

madame Prc'villc arrêtent les re- d'Orner Joly de Reary contre 

fircspntations du Fils Naturel^ rinoeulation, VII, 45 1- — Sur 

V,5. " " • ^ ^ -' 




Molineux. Son opinion sur les sen- 
sations des ayeng^es-nés (pai re- 
couvreraient la vue, I, 337. tes PaUssotj%.fXxy\,^ 

Monnot. Sculpteur. An Salon de MoreUjr, Son ouvrage întîtnlé le 

in69, il expose un jimour déco- Code de la Nature est attriboê 

chant ses traits, une Jardinière à Diderot par Babeuf, Fontancs 

fj^recque , une télé de Bacchante , et La Harpe , I , ij • — M- Barbier 

c portrait de t avocat Target , le rend k son Teritable aateor , 

X, 154. ^ iij. 

Monnet. Salon de 1765. St. Aw Morety jeune n\onsqueiaire. Atcd» 

eitstin écrivant ses confessions , ture qui lui arrire au rai^t ^*^ 

Y III , 344* ^^ Jésus-Christ expi- tableau de Brenet, IX, 4^i • 

rant sur la croix, 345. — L'^A" Mouchy, sculpteur. Expose an Sa- 

mour, ibid. — Salon de i^. Ion de 1767, le Repos d*un Ber^ 

Dnc 3îagdeleine en méditation, g^^j statue en pUtrc, X, Qi. '-* 

wn Christ expirant sur la croix j Veux Enfants, m. — Oeux 

IX, 481. MédaUlons, ibid. — Anecdote 

Montaigne ( Micbel de ) , damné de cet artiste , ibid. — Son ife- 

par les dévots , 1 , 337. — Juçc- p€>s ePun Berger «rxécnté en mai- 

ment *qu*il porte sur l'historien bre. Salon de 1769, i5a. 

Dion, XI, i83. — Cet autenr Mou^den, ville de' la Chine. Sur 

original a passé pour le bréviaire V Eloge de celte ville , 



des honnêtes gens, 374.— Est de Tempcrcur Kien-Long, 111, 
erand printre et grand coloriste, 394. 

§75. — Passage remarquable de Mouton. Ce qu'on doit entendre 
ses Essais, 3r6. par ce mot en politique , II, ^7. 

Moniami (If. ae ) , premier maS> — Bassesse de ce rôle, ibid. 

tre-d'hôtel du duc d'Orléans ; sa Muret ; est sauvé par nu mot dans 
découverte relative à la peinmre un hôpital , III , 180 , XII , 74* 

en cire des Anciens, X, 343. — Musique. Snr les systèmes de mn- 
Garde le secret IK-dessus , 358. sique des anciens peuples, IIl, 

Montgeron, conseiller au parle- 47* 

ment de Paris; note sur ce per- Musique. Serait-elle soumise an 
sonnage, I , aSi. caprice des peuples et k la réro- 

Montmcnil f célèbre comédien fran- Intion des temps ? X , 390. — En 
çais; était aussi recommandable quoi consiste le plaisir musical, 
par sa droiture et sa franchise, Sgr. — Elle a des principes in- 
que par son talent , III , 287. — variables et une théorie , Sgtt. — 
Bôles dans lesquels II excellait , Son objet , 393. — Ce qu'ion en- 
tait/, tend en musique par une octave, 

Montucla (If. )> auteur de Vffis- une seconde, une tierce, nue 
toire des Mathématiques, est quarte,etc. , 4i3. 

employé par le comte d'Héron- Musset- Pathay (V. D.), auteur 
TÎlfe h travailler h une grande en* d'une Histoire de la vie et deu 



trepri se littéraire, VII, 36b. ouvrages de J.-J. Rousseau 

Morellet ( l'abbé ) ; 5nr son Pros- Sa notice sur le médecin Trou- 

peétusdu Dictionnaire du Com- chin , VI , 171. 

merce, III, 365. — Mots de Mvlius , élève de Gérard Dow. 

Suard et de Marmontel, 3^o. — nistoire dece jeune peintre , X, 

Sur sa traduction du Traité des a4^> 
Délits et des Peines de Beccaria , 
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Naïf. Ce que c*e8t j|ae le naïf dans 
les beaux-arts , X , aaS. 

JYaigeon ( Jacques - André ) ; pré- 
face pour l'édition de i^^ des 
OEuvresdeDiderot^l, i. — xxiv. 
— Ce qu'il dit au sujet de red- 
dition itux peftsées philosophi- 
ques, 243. — Editeur du Recueil 
philosophique , ^44* — Compare 
le mérite de Diderot et de ral)bé 
^tteux, II, 3. — Son avertisse-, 
ment pour la Politique des sou- 
uerains, aii. — Avertissement 
de V Introduction aux grands 
principes, 3o5. — Sa réponse 
aux diatribes répandues dans les 
Opuscules philosophiques de 
l'abbé de Vauxcelles contre Di- 
derot , 474* — Son avertissement 
pour la lettre de M. de Aamsay, 
lll , i3i. — Lettre de Drderot sur 
un passage d'Horace, 170. — Fait 
connaître comme étant de Dide- 
rot un morceau éloquent sur Fé- 
nélon , jusqu'alors attribué à Pe- 
zay, 407. — Son avertissement 
pour la Suite de la Religieuse , 
Vil , a6i. — Explique pourquoi le 
Salon de 1765, publie dans l'édi- 
tion des œuvres complètes de Di- 
derot , diflère beaucoup de ce 
même Salon piiblié en l'an v par 
Baisson,VIII, 76. — Son dialogue 
avec Diderot sur La Grenée , IX, 
IÎI7. — A passé , comme Socrate , 
de l'atelier des beaux-arts dans 
l'écoledc la philosophie, ibid. — 
Diderot lui dédie son Essai sur les 
rèsnes de (Claude et de Néron , 
XI, 1. — Éloge de la préface de 
son édition de la traouction de 
Sénèoue , XII , 5a. — Lettres qu^ 
lui adresse Diderot , 349, 4^*7' 

Nassau - Saarbruck ( la princesse 
de ) : Diderot lui dédie son Père 
de/amiUef IV, Oi^x. 

Nathier. Ce peintre expose, au 
Salon de 1761 , un mauvais Por- 
trait de madame P Infante • 
VIII ,17, "^ 

Nature (Pensées sur l'intekprê- 
TATioir DE la) , II , i33. — Com- 



ment et quand elles farcnt pu- 
bliées , i35. -— Sur la Prière qui 
se trouvait à la fin de la première 
édition, ibid. 
Nature, Il est plus facile de pren- 
dre conseil de soi que de la na- 
ture, II, 147. —7 La nature est 
une femme qui aime à se traves- 
tir , i5i. — Elle est opiniâtre et 
lenie dans ses opérations , 180. 

— Système de Baumann ( Mau-. 
pertuis), 196, 197. 

Necher. Observations de Diderot 
sur un de ses ouvrages; lettre 
qu'il lui écrit à ce sujet, XII, 
440. 

Néron, Est nommé Prince de la 
Jeunesse, XI, 73. — Est procla- 
mé empereur, 75. — Prononce 
l'oraison funèbre de Claude , 
78. — Entre au sénat , 83^ — In- 
solence de sa réponse au roi d'Ar- 
ménie , 92. — Tut pendant cinq 
ans un excellent empereur , 94» 

— Se prend de fantaisie pour 
Acte, io5. — Fait mourir Bri- 
tannicus, irg. — Est épris des 
charmes de Pbppée, i5a, ï53. — 
Fait assassiner sa mère, 175. — 
Sei remords , 177. -^ Sa lettre au 
sénat, 170. — Sa rentrée dans 
Komc, 184. — Se montre en pu- 
blic sur un char et sur la scène, 
i85. — Avilit les familles ro- 
maines, 187. — Ses mariages in- 
fâmes , 194* — F*>^ périr Octa- 
vic, ig8. — Assiste en habit de 
théâtre à l'incendie de Rome, 
aoa. — Commet de nouveaux 
crimes, 210. — On se révolte 
contre le tyran , 266. — Il se 
donne la mort , 269. — Suppor- 
tait l'injure et la satire, 170, 
271. — Faisait des vers méaio- 
crcs , 373. 

Nevi'ton ( Isaac ) , a eu le tort de 
cacher une de ses découvertes , 
II, 184, i85. — Désigné dans les 
Bijoux indiscrets , sous le nom 
del'attractionnaire Circino,V, iv. 

— Son hypothèse au sujet de la 
résistance de l'air au mouvement 
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respirait le carnage des disciples 
de Jësns-Christ ; mais, frappé 
d^une lamièrc soudaine sur le 
chemin de Dama», il seconrertit 
et devint PapAtre dé rÉvangile. 
Ce sujet a fourni h Deshays Tidée 
de Tun de ses tableaux , VIII, 
i55. — Note sur ce personnage , 

_ÏX , 47'- 

Pays-Bas autrichiens. Détails sur 
cette contrée, S. 3oi. — Popula- 
tion et agriculture , 3oa. — Ma- 
nufactures et fabriques , 307. — 
Navigation, Sog. — Commerce, 
3i2. — Jurisprudence et procé- 
dure , 3i3. — Luxe , 3i4. — Ab- 
surdité dans Padministration , 
3iâ. — Anvers, 3i8. — Bruxelles. 
ibid. 

Péché originel (le). Ninon l'ap- 
pelait le péché original, 1 , 301. 

Peines. Quelles seront celles de 
l'autre monde, IX, a43. 

Peintres. Ils pourraient éti^ très- 
utiles aux acteurs, IV, 566. — 
C*csl à eux qu'il appartient 
d'éterniser les grandes et belles 
actions, d'honorer la vertu mal- 
heureuse et de flétrir le vice, 

VIII , 474' — ^^ *ï"®^ ^* travail 
des peintres d'histoire est infini- 
ment plus difficile que celui des 
peintres de genre, ^79. -"-Pour- 
quoi les peintres d'histoire sont 
communément de mauvais por- 
traitistes , IX, 347-. — '^* doivent 
réunir, h une imagination grande 
et forte, un pinceati ferme, sûr et 
facile , X , 104. -7- Diflcrents ca- 
ractères des peinlies, 336. 

Peinture (la), poème en trois 
chants, de Lemicrre, X, 361. 

peinture. Essai sur la peinture, 
VIII , 4o3. — Avertissement de 
Naigeon, 4o5. — Chap. i*' sur le 
dessin . 407- — Chap. 11 , la cou- 
leur, 418.— Chap. 111, le clair-obs- 
cur , 4^8. — Cnap. IV, de l'ex- 
pression , 445. — Chap. V , de la 
composition, 4^5. — Chap. vi , 
snr 1 architecture , 488. — Corol- 
laire, 498' — Pensées détachées 
sur la peinture , l'architecture , 
la sculpture et la poésie, X, 
i65. — S"r le poème de la Pein- 
ture , par Lemicrre , 361. — Ex- 
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trait d'un onvraffe andaîs soi 
sujet, 991. — L'nistoire et le 
cret de la peinture en cire, 3n. 
Peinture en cire (l'histoire et le 
secret de la ) , on l'Encausti^e 
des Anciens, A, 317. — Première 
édition de cet ouvrage , 3i8<. — Le 

fTcmier essai fait par Bachelier , 
33. — Par le comte de Cavlus , 
334. 
Pensées philosophiques, I, igS. 

— Avertissement «es nouveaux 
éditeurs, igS. — Ce qui porta 

- Diderot à composer cet onvrage, 
ibid. -7* Imprimées soos le 
ti tre ^Etrennes aux esprits forts, 
ibid. — Traduites en plusieurs 
langues , iq6. — Addition aux 
Pensées philosophiques , 343. — 
Pensées sur P interprétation de 
la nature, II, i33. Voj. Intet" 
p relation et Nature. 

Pensées détachées sur la peinture^ 
la sculpture, l'architecture et la 
poésie, pour servir de suite aux 
salons , A , i65. 

Père de famille (le), comédie 
en cinq actes en prose , IV , 337. 

— Avertissement des non veaux 
éditeurs , 339. — Joué à Napks, 

340. — Epltre dédicatoire à la 
princesse de Nassau-Saarbrack , 

341. — Personnages , 35o. — De la 
Poésie dramatique, 4^ ' Genre 
dans lequel le Père de fo mille 
est écrit, 439. — But de cedrame, 
" II. — Analj se rapide de la pièce, 

)3. — A cmqnante-trois scènes, 
J85. — Scène qui n'est pas dans 
la pièce, SiQ. — Sur une accu- 
sation de pfaeiat , VI , 160. — 
Lettre de madame Riccoboni sor 
cette pièce , XII , 3x4. — Réponse 
de Diderot , 3i8. 

Percellis , peintre de marines. — 
Anecdotes de cet artiste . X , 
336. 

Perroneau. Portraits qn'il a peints, 
VIII , 198. — Salon de 17^. Un 
Portrait de femme, IX , 351, — 
Portrait de Marmontel, 353. 

Peuple (le) \ il faut que sa rie soit 
simple et frugale, II, 366. — 
Pins il est occupé , moins il est 
factieux , ibid, — Comment 00 
l'appauvrit sa coDsenrani les ap- 
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parencet cni^on le protège , ibid. 
• — Il faut lui permettre la satire 
et la^ plainte , ibid, — Pourquoi 
il aime à parler et court aux 
éxecutions , VI , 28a. — Est com- 
patissant, 383. 

Peyrilhej célèbre médecin; sur son 
Histoire de la chirurgie , III , ^7. 

l^zayj n'est point auteur d^in 
morceau éloquent qui se trouve 
dans son Éloge de Fcnélon ; 
C&, morceau cBt de Diderot , III , 

Pniiistiif tragédie de M. de Saur, 
maître des requêtes , citée, S. xij. 

Philosophe sans le sat^oir (le) , 
coméciie de Sédaine; anecdote 
relative à la première représenta- 
tion de cette pièce , III , a85. — 
Éloge de cette pièce , XII , 36o. 

Philosophe (Réception d'dn). Voy. 

ËifTHETIEtr AVEC LA MARÉCHALE 
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Philosophes (les), comédie de Pa- 
lissot ; examen de cette pièce , 
III , 334. — Ce que, Grimm en 
pensait, VII, 272. -- Époque à la- 
quelleelle fut représeniée,S.xviij. 

Philosophie. De la philosophie à 
rimpiété, il 7 a aussi lom que 
de la religion au fanatisme, I, 
5. — Le moyen de la rendre vrai- 
ment recotnmandable aux yeux 
du vulgaire, II, i54« — £Ue est 
de deux sortes, expérimentale et 
rationnelle, 106 — La philoso- 
phie expérimentale est une étude 
innocente , i5g. — L'esprit phi- 
losophique a-t-il été défavorable à 
poésie ? IX , a 1 1 . — Elle se ressent 
plus ou moins des circonstances , 
XI, 107. 

P^^5Û7ue.Esqii isse de cette science, 
sous le rapport expérimental , II , 
157. — A quoi elle peut être com- 
parée, 160. — Règles sur les ex- 
périences , 190. — Son progrès 
consiste à diminuer le noinnre 
des causes par la multiplication 
des effets , XII , 70. 

Picot. Cet homme possède le secret 
de transporter une peinture d'une 
surface sur une autre , X , $78. 

Pièce et le peologue C.la ). — 
Voyez : est - il Boi^r est - il 

MiCHAST ? 
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Pierre, cxar de Russie. — Anec- 
dote de son séjour en Hollande , 

S. 394. 

Pierre. Ce peintre expose an Salon 
de 1761 une Descente de Croix ^ 
VIII, I ï .—Une Fuite en Fgrpte, 
la. — La Décolation de Saint- 
JeaurBaptiste , i3. — Le Juge- 
ment de Paris, pour le roi de 
Prussfe, lA. — Ne veut plus ex- 
poser au Salon , IX , 5. 

Pigal. Ce sculpteur célèbre ne 
fêumit rien à l'exposition de 
1761, VIII, 57, — lîom qu'on 
lui donnait à Rome , 369. — Re- 
marque sur l'orthographe de son 
nom , 370. — Défaut ae son mo- 
nument de Reims, 471. — N'ex- 
pose rien au Salon de 1 767, X, 7 » , 
Za. — Reste stupéfait en voyant 
I Baigneuse d'Allegrain, 77, 

— Veut que l'Académie cou- 
ronne un ae ses élèves , i t6. •— 
Désagrément qu'il s'attira à cette 
occasion , 117. — Ce qu'il disait 
delà difficulté du portrait, a39. 

— Bouchardon le nomme pour 
lui succéder , 3 1 1 . — Son mer- 
cure, ibid — Observations que 
lui adresse Diderot sursoniP/au- 
solée du maréchal de Saxe , 
XII, a53. 

Pigeon ( Marîe-Anne-Victoire ) , 
xemme de Prémontval ^ son his- 
toire, VI, loi. 

Piron (Alexis); sa conversation 
avec rabbé Vatri , VI , 3o3. — 
Aventure qui lui est arrivée dans 
sa jeunesse, chei le commissaire 
de police La Fosse , VIII , 309 , 
3lo. 

Plagiat. Les peintres y sont encore 

S lus sujets que les littérateurs , 
\ , ao5. — Les peintres plagiai- 
res ont pour habitude de décrier 
le maître et le tableau qu'ils ont 



copie, 



Ibid. 



Platon ( l'antre de ) , vision , VIII , 
3a5. 

Pline (le naturaliste); ce qu'il a 
dit d'ApcUe , X , 307. - Ce Ju'il 
pense du Laocoon , 3ia. — Pas- 
sages de cet auteur sur la pein- 
ture en cire des Anciens , 3a5 . 
3a6,3a7,366, 368. 

Poésie, Elle ne choisit pas les 
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mêmes situations que la pein- 
ture. L*image de Neptune élevant 
la tête au dessus des flots, ne 
serait pas supportable en pein- 
ture , II y 93. — Sur la poésie 
rhythmicjue , par M. Boucnaud , 

III , 44^. 

Poésie dramatique (de la), ou- 
vrage adressé à Grimm , IV , 
^39. — Sommaires , où Ton trouve 
1 exposition des différents genres 
dramatiques , ^3i. 

Poésies de diderot. Le code Denist 
chanson faite le jour des rois , 
Vil , 457. — Le roi de la Fèt^e , 
459.— ité* Eleuiliéromanes, 465. 
— Traduction de la première sa- 
tire d'Horace y 474* — Stances 
irrégulières pour un premier 
jour de Tan , 47^* — f^ers à un 
francoiSf 4^* — Mon portrait 
et mon horoscope , 4^4 • — Epi- 
tre a Boisard, /!j,96.— Charade, 
488. — f^ers auxjemmes , 491. 
— Chanson dans le goût de la 
romance , 493. — Imitation de 
l'ode d'Horace, Audiwere, Lyce , 
496. — Le trajet de la Duina sur 
fa glace, 49^- — ^^ marchand 
de loto, 5oa. — Madrigal, 

505. — Le péril du moment, 

506. — Impromptu fait au jeu , 
Son- — Lettre h madame de*** , 
5oo. — Le Borgne, épigramme, 
5to. 

Poétiques (les quatre) ; ce que 
Ton entend par là , VI, a5i. 

Poinsinet ; sa comédie du Cercle, 
III , 335. 

Police. Nasse dont les fils imper- 
ceptibles enveloppent souvent 
les gens les plus honnêtes , XII , 
366. 

Polignao (le cardinal de), anteut 
de TAnti-Lucrèce , III, 119. 

Politique des socveraiits (priv- 
C1PES de la ) , II , ^39. -.- Frag- 
ments politiques , IIÎ, 4^5. 

PolymeUs. Titre d'un ouvrage 
anglais sur les beaux-arts, IL, 
990.C 

Pommeraye (madame de La) ; son 

histoire avec le marquis des Ar- 

cis ; épisode remarquable du ro- 

' man de Jacques le Fataliste , VI, 

ifi^— 194. — Vengeance qu'elle 
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médite , 195 , iq6. — Préceptes 
de conduite quelle donne a U 
d'Aisnon, ao). — Met en jeu ses 
grands ressorts, ao8. — Set qnn^ 
lions insidieuses au marquis , 
3i4' — Seconde entrevue quelle 
arrange, 226. — Adresse dont 
eUe use pour irriter la passioa 
du marquis, a3^, 235. — Fait 
appeler le marquis le lendemain 
de son mariage ,^ans quel des- 
sein, 343. — Discours qn^elle lai 
tient , 344* — Justifiée de toute 
cette conduite , 254- 

Pommier (Tabbé) , conseiller an 
parlement de Paris , membre ho- 
noraire de l'Académie de pein^ 
ture et de sculpture; ce qui lui 
arriva lors de la distribution des 
prix pour l'année 1767 , X, ri 6. 

Pompadour ( Jeanne - Antoinette 
Poisson , marquise de). Diderot, 
dans son roman les Bijoux indiH 
crets, la désigne sous le nom de 
Mirzoza, V, iij. — Récompense 
qu'elle accorde à mademois^e 
(le La Chaux, pour son roman in- 
titulé : les trois Favorites, VTI, 
379. — Nouvelle récompense , 
3oo. — Protégeait les artistes et 
les arts , VIII , 97. 

Pondichérr» Histoire du poète de 
Pondichery, VI, 57. 

Poppée. La douceur de ses char- 
mes masquait une ame atroce; 
c'était une furie sons le visage des 
Grâces , XI, 198. 

Porter (N.). Ses observations sur 
la religion, les lois, le gouverne- 
ment et les mœurs des Turcs ; 
traduites par Bergier, III, 4*0. 

Pourchot (bdme) ; de soo ouvrage 
intitulé Institutiones Philosa^ 
phicœ ,1,9. 

Poussin (Nicolas). Observation an 
sujet de son tableau de La 
Manne , IX , 65. — Remarque 
sur les Bergers d^ Arcadle , aoi . 
— Doyen a emprunté dans sou 
Miracle des Ardents , une figure 
de ses Philistins frappés de la 
peste , 377. — Disposition de ses 
groupes dans le Jugement de 
Salomon^ X, 58. — Critique de 
son Testament ^Eudamidas , 
ao4. — Presque toutes ses figure* 
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soDt naïves , aoS. — Rapportait 
des cailloux et des monsses des 
campagnes du Tibre , a4 1 . — Son 
mot sur Baphaé'l , 3op. 

Prades (rabbë de); suite de «on 
apologie , 1 , 383. — Avis des édi- 
teurs, 38^. — Avertissement de 
Tauteur, 385. 

Praxitèle , sculpteur célèbre de 
Tantiquité, né dans la grande 
Grèce j ses deux Vénus , A , agg. 

Préambules des edils^ réflexions 
sur ce sujet, XI, 4^'* 

Préface, Préface de Naigeon dans 
rédition de 1798, I, j. — Des 
nouveaux éditeurs , xxv. 

Prémontrés. Histoire d^un jeune 
Prémontré nommé Richard , VI , 
287. — Saint-Norber^ fut leur 
fondateur, ibid. — Epoque de 
leur établissement, ibid. — Poli- 
tique de cet ordre » a88. 

Prémonual ou Prémontual (Pierre 
Le Guay ) ; son histoire , et ses 
aventures avec son élève, made- 
moiselle Pigeon , VI , 101. 

Prêtre. Lorsqu'il favorise une in- 
novation, elle est mauvaise , II , 
anS. — Est hypocrite par état , 
XjI , 33o. — Bon ou mauvais est 
toujours un sujet équivoque , 
ibid. — Est intolérant et cruel ; 
comment il considère les rois , 
a3i. — Sa justice est celle des 
circonstances , ibid. — Moyen 
facile d'avoir ^es prêtres paisi- 
bles >- 33a « 

Préville (madame), femme du cé- 
lèbre acteur de ce nom , et ac- 
Urice elle-même, fait suspendre 
le cours des représentations du 
Fils Naturel^ par suite de sa 
querelle avec Mole , IV , 5. 

Pnère. Note sur une prière qui se 
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trouvait à la tin de la première 
édition des Pensées sur Cinter- 
prétation ' de la Nature, II , 
i35. — Cette prière retrouvée , 
aa3. 

PamClPES PHILOSOPHIQUES SUR LA 
MATIÈRE Et LE MOUVEMENT , II , 

337. — A quelle occasion cet ou- 
vrage fut composé , aag. — Ana- 
lyse d'un ouvrage intitulé ,' 
Principes philosophiques , etc. , 
111,341. 

Principes de la politique des sou- 
VERAiirs , II , a3g. — Avertisse- 
ment de Naigeon, a4i* — Quel 
était le titre du manuscrit auto- 
graphe, ibid. 

Principes ( introductios aux 
GRANDS ) , OU réception d'un 
philosophe, II, 3o3. 

Principes d'6armonie , III , ^62. 

Prouerhe expliqué , VI , a4 . 

Prouidence (extrait de Sénèque 
sur la ) , XI , 467* 

Puget ( le ) , célèbre sculpteur. -— 
Anecdote relative à une statue 
de Louis xiv qu'il devait faire, 
VIII ,387. — Mot de Louis xiv sur 
son Miton de Crotone , le Puget 
voulut le briser, X , 3 10. 

Puisieux (madame de ): Diderot-, 
dans le dessein de l'obliger, écrit 
ses Pensées philosophiques , I , 
îqS. — Diderot lui dédie son ro- 
man les Bijoux indiscrets f et la 
désigne sous le nom de Zima, V, 
ni , vij. 

Pybrac* Son fameux quatrain sur 
la calomnie , souvent cité par le 
grand Coudé , XI , 9. — Ce ma- 
gistrat a fait une exécrable apo- 
losie de la Saint - Bartbélemi , 
Xll, i4i- 
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QuinauU , poète toujours tendre et 
facile y et souvent élevé , IV , 

an. 
OuinaultrDuJresne,coméâM. fran* 
cais : ce qui lui arriva en jouant 
te rôle de Polyeucte , dans la 
tragédie de ce nom » III , a86.— 
Orgueilleux par caractère, il 



i'ouait merveilleusement Torgueil- 
eux, 387. — Jouait admirable- 
ment le r61e d'Orosmanc , ibid. 
— Sa perfection dans le Préjugé 
' à la mode , ibid. 
Quintilien. Remarque sur le juge- 
ment qu'il porte des osuvres^e 
Sénèque , XJtl , 8a. 



432 



RE 



RB 



R; 



Rnhelait (J.-F.); clef de quel- 
ques noms de ses personnages , 

Rabrouer j Tieax mot, sa signib- 
cation, Vl, i58. 

Raison. Quand on y renonce , on 
n^aplns de gnide,!, 2^5. —Con- 
tradictoire avec la foi , ihid. — 
Celle de Thomme fait estimer éga- 
lement le baptême et la circon- 
cision , b5o. — La perception des 
rapports est nn des premiers pas 
de notre raison, II, g|6. — Tout 
a sa raison suffisante , q8. 

Raisonneur ( le ) , diflère beaucoup 
de rhomme raisonnable , X , 17a. 

Rameau, Principe duquel ce sa- 
vant musicien est parti dans sa 
Génération harmonique y X, 

437. 

Rameau (Le neveu de), roman 
dialogué , S. i. — ^Avertissement 
des éditeurs , iij. — Il existe une 
traduction française de cet ou- 
vrage , faite sur une version alle- 
mande de Goethe, xi j. — Son 
portrait, car Mercier , xv. 

Ramsafy pemtrc du roi d'Angle- 
terre; sa lettre à Diderot, fli, 
lag. — Avertissement de Naigcon, 
i3i. — Ses remarques sur le 
Traité des déUts et des peines, 
par Beccaria , i33. 

Randon de Boisset, receveur-gé- 
néral des finances; grand ama- 
teur de tableaux; sa bizarrerie , 

IX, 444- , 

RaphaêL 11 n^ a pas eu peut-être 
de plus grand poète que ce sa- 
vant artiste, VIII, 495.— Cause de 
la diversité desjugemepts iju^on 

Storte sur lui, Ia, 60. — Opinion 
\ine femme du peuple sur deux 
de ses tableaux , X , i85. — Mot 
du Poussin sur lui , 3oo. 

Rapson, géomètre anglais; ce qu'il 
dit de la manière d'être de Dieu 
par rapport à l'univers , 1 , 3o6. 

Raynal ( l'abbé ) , pourra , selon 
Diderot , se vanter de la révolu- 
tion qui un jour doit s'opérer en 
France. Pourquoi? X, 144. 

Réaumur, fait sur un aTeugle-né 



l'opération de la cataracte, I, 
aSi. — Refuse d'admettre Dide- 
rot pour témoin, et admet ma- 
dame Dnpré de Saint-Maur, ibid. 
Réception d'un philosopbc. Vovcz 

IlTTBODUCTIOV AUX GAAVDS Pl'l9- 
CIPKS. 

Recherches sur les beautés de ia 
peinture, ouvrage tradnit deF&u- 
glais de Webb, par Bergier; ex- 
trait de cet ouvrage, X, M. 

Recherches sur les ruines d^lieretf 
lanunif par M. Fongeronx de Bon- 
daroi; analyse de cet ouvrage, lU, 
326. — Sur le style par Beccaria , 
4a8. 

Recueils philosophiques et litté- 
raires de la société typographi- 
que de Bouillon ; reînarqnes sur 
les pièces de ces recueils , 111 , 
4oti. 

RÉFLEXioirs sua Térevcc , III, 3i. 

Réflexioiis sua le liyee de l'es- 
prit , par Uelvétius , III, aSi. 

Regeets sue ma vieille aoss de 
CBAMBEE , OU avîs à ccux qui ont 
plus de goût que de fortune, 111, 
106. 

Rét(ulMis. Sur le plan d'une traeédie 
àe Régulus ; conseils qoe Dide- 
rot donne sur ce sujet & Dorât , 
III, aig. 

Rehauts, Ce que 1^ peintres enten- 
dent par ce mot. A, ai6. 

Religieuse (la), roman historique, 
YII , !• — Avertissement des nou- 
veaux éditeurs , ii). — Premtrrc 
édition de cet ouvrage, iv. — Ré- 
flexions de la décade philosophi- 
que , en en annonçant la publi- 
cation , ibidm — Suite de fa Re- 
ligieuse, 'iSg. — Avertissemmi 
de Naigcon , a6i. — Commeni 
Grimm raconte l'origine de m 
ouvrage, 271. 

Religion. De la suflisance de la re- 
ligion naturelle ; suite des Pen- 
sées philosophiques , I « aSg. — 
Celle-là est la meilleure qui s*ar- 
corde le mieux avec la bonté de 
Dieu , a64* — La plus sensrr ao 
jugement des êtres raisonnable» 
est celle qui les traite le plus en 
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êtres raisonnables, a66; — On jRA^t/iiite fie) , contribue beaucoup 

doit embrasser de préférence celle à Texagetation , X , 44* 

qui a le plus de caractères divins, Riccoboni ( madame ) , actrice du 

267. — La naturelle est à propre- théâtre italien , auteur de rèmaus 

ment parler la seule qui soit suf- estimés.— Sa lettre & Diderot, sur 

fisante , ihid, — La religion lia- \e Père de Famille t XII, 3i4. — 

turelle est la plus facile à suivre, Béponse de Diderot , 3i8. 

370. — Elle seule ne finira point, Jiichard. Voyez Prémontrés. 

371. — Les autres ne peuvent Richard (raobé); pauvreté de sa 
manquer d^excitcr des troubles , l>escnption historique de Cita- 
273-274. — Elle a créé cl perpétue . tie , IX, SSg. 

la plus violente antipathie entre Rigiiardsov (éloge de), III, 3. 
les nations, II, 4^^* — ^1<^ ^<^it les Richelieu ( le maréchal de ), est dé- 
fous les plus dangeresux, /fiL — signé dans les Bijoux indiscrets^ 
Toute ràigion suppose un Dieu sous le nom do Sélim, V, iv. 
qui s^irrite et qui s^apaise , III , ^tcAef<e5. Dialogue sur leurs it\con- 
478. vénients , II , 543. 
/Je/n5rane?< , peintre célèbre de r^- Robe de gbambre. Voyez Reckets 
cole boUanaaise. Son Ganymède sua , etc. 

est i^oble , X, 308. — > Ce qu'il Robert. Ce peintre expose au Salon 
aurait du écrire au bas de ses de i76^,IX,354< — Ses tableaux, 
compositions , 3i3. — Ses I^en- Grand \paysage dans le goût 
timenti ont beaucoup grossi seK des campaffnes d* Italie ^ 363. -^ 
oeuvres , 33 x. , Ua pont sous lequel on découvre 
i{e/iou. Son tableau exposé au Salnn 'les. campagnes de i^abincy h 
de 1767 et représentant V^^i'^ -quarante lieues de Rortie , 366. 
Christ conversant avec les doc- "^LesJ^uines du temple dé Bat- 
teurs delà loifX,^5.-^Se& études bec à McUopoliSy ihid. — Les, 
de tête , une esquisse , 4^ > 49*"^ arubsts d'un arc de triomphe , 367 . 
Expose au Salon de 1769 ^^et roatc •^ Une Grande galerie , 36q. — 
perdu dans la foule » i4i- . Inférieur d'une galerie ruinée y 
Resnel du Bellay ( l'abbé Jean- 375.— Une Petite ruine , 376.— 
François du ) ; ses trois aoubaits Un grand escaker^ 379. >— Une 
accomplis , VIII , 3i i. Cascade , 38o. — p^ue de (a vi* 
Ressentiment, Dans un degré mo-: gn^^Mad'ame a Rome, ihid. — 
déré , il est utile à notre con&ei- aJout a un palais romain , 383L 
vation , I , i63, — Port de Aotne, 384.— -fi'cMric 
/{estoutj^^. Jugement sur quatre ^t mai§^sin a/oin à Rome , 3S6\, 
de ses tAbleaux exposés au dalon — Cuisine italienne, âgo. — Es' 
de 1765: un Chartreux fVillf oa««cj, 397.-- Plusieurs tableaux 
348. — Diogène, 349. — u^/mi- cto Ruines, ^o.^4^L 
créon, ibid* •— Salon de 1767.--- Robinet C^,), Sùrles Recueils phi" 
Les plaisirs a'Anacréon , JJio^ losophiques et littéraires de là 
gène demandant l\a umâne a une société tynagra^^hique de Éouil-' '^ 
statue ^ un Saint-Bruno, IX, \ /o«, III, 403.— Extrait des JV-an-.. 
467 . -^ Son portrait pcipt par Liî s»ciLons(philosophvques sur Ib ser^ '^ 
Tour , X , I J9. peut . à sK^ettes , 4o5. -^ Ptoi^t 
Rêve. , Réflexions philosophiq^ies poUr diminuer le nombre aei 
sur la veille et sur le réve,lX» aut^lirs y ft&idi. 
a3a. Roettiers, graveur en médailles, ex- 
Réveillons, Ce que les artistes ap- pose au Salon de 1765, VIII, 3qq, 
pellent ainsi en peinture, X, 3oi6. Roi. Un roi n'est ni père , ni fils , 
Révolutions, Signes précurseurs des iii parent , ni ami , II, 373.-7 Le ., 

grandea révolutions, XI,. ;^. supplice »puUic' d'un roi changV 

Rermer ( madamO» Als^^cienHc, l'esprit d'une nation potir jamais^ ,* 

Ses amt)urs avec Ta^ié , Vil, 35i'f ''• 37^»^. »»•*.• . - \\0 

Œuvres inédites. 28 
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Roland de La Porte. On fait câs 
dHin Crucifix en bronze , exposé 
par ce peintre au Salon de 1761 , 
V III , Sô.—Ses tableaux de Fruits 
sont d^une grande vérité et d^un 
bran fini , 56. — Comparé à Chaiv 
dln, 338. — Expose au Salon de 
1^65 un médaulon du roi , ibid, 
—Plusieurs morceaux de genre y 
aSg, -^Portraits , a^o^ — Tableau 
de genre, ibid, — Salon de 1767. 
— Un crucifix en bronze sur un 
f^nd de velours bleu y IX, 
o<6. 

Rollin^ recteur de TUniversité de 
Paris \ esprit dominant de son 
administration, XII y 177. 

Romans et contes. Les Bijoux in' 
discrets , V , i — 373. — Voisecni 



blanc , conte, 375— 4 j3. — Jae^ 
ques le Fataliste , VI , 1-^4^* 
— La Religieuse ^\ll,'i ^05^.-— 
Suite de la Religieuse, aSg — o 17. 
— Les deux amis de Bourbonne, 
S^i—ML — Ceei n'est pas on 
conte , 345. — SurTinconseqnence 
du jugement public, 383. '•^Le 
neueu de Rameau, S. N ^ 
Roslin. Ce peintre expose au Salon 
de 1761 un tableau représentant 
le Roi (Lou» xv) reçu à PH^telr 
de- faille de Paris, ^\ÏU, 42. — 
Un Portrait de M, de Marigny*, 
43. — Un Portrait de Boucher 
et celui de safeinme , 44* "^ ^7^~ 

S ose , au Salon de iHSS , un ta- 
leau représentant M. de La Ro» 
chefoucauld reçu à sa terre par 
sa famille, ao6*. — Une Téie de 
je}me fiUe y 2121. -r- Plusienra 
Portraits ^ ibid, t- Salon de 
1767. Il n'expose rien de bien re- 
marqnable^lX, 252« • 

Rotterdam-' GrandecC:|Mll0Tillede 
EoUande,^. 3oo. 

itous;fe«rM- {.Jean-Jacques ); snt s» 
reponciation auxiroit de citdyen 
dç peuÂve, Hl, 4^* *^ Orij^iK 
de son ressentiment contre Dide- 
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rot, IV, 84. — Ses idées sar le» 
spectacles et les romans, V , iij. 

— Est un fanaticpe dans ton 
genre, VIII , 355. — Paris est le 
senl endroi t qu'il Toie dans sa to- 
litode , ibid. — Sa vie est un 
tissu de contradictions avec ses 
principes , ibid. — Gagnait too- 
|onrs Diderot aux échecs, IX , 
ao5. — Ses Confessions y XI, 
i35. — Ses contradictions , iffi- 

— L'histoire de sa vie domesti- 
tique a été écrite mais suppri- 
mée par Diderot, XII, 14a. — 
Diderot l'enirage à accompagner 
madame d'Épinay & Genève, a^S. 

— Est un torccné avec leqnd 
Diderot ne pent plus avoir au- 
cun commerce , 277. — Il ne loi 
reste pas un ami , 282. — Sa 
correspondance avec Diderot , 
266—277 , 202. 

Rousseau (J.-B. ). Diderot s*an- 
torise de la préface de ses oeo- 
vres pour justifier le cynisme de 

ÏieKjues pn^es de Jacques U 
'atairste, VI, 353. 

Roussier (Tabbé) ; son onvrace sur 
les systèmes de Musique tUs sue' 
eiens peuples, III ,47* 

Rojrou < Tabbé ) , rédacteur da 
Journal de Monsieur; s'élève 
Mntre Diderot k l'occasion de 
son lissai sur les règnes de Ciasf 
de et de JVéron , aII , 142. 

Rubens. Ce peintre faisait nn cas 
infini des Anciens qu'il n'imita 
jamais, X, 219. 

Rttlhières , auteur de VHistoire de 
V anarchie de Pologne; sa fi- 
nesse d'observation , lll , 181. — 
Sa Satire sur tinutiÙté des dip- 
putes ; n'obtient pas le prix en 
1767, tnînstice» A, 11a. 

Russie. Sur les études en ce pays* 
XII , i53. — Récit du voyaoe de 
Diderot en Russie , 436. — Con- 
duite des Français qui sont en 
Rnèsie, 4^* 






Saardnn^ . l)escrrption de ice village de Sabran , maîtresse de Pliilippe 

d'e iibllande, d. 295. d'0rl6int , récent , IX , 87. 

d^aSrÂn. Anecdotes sur la comteife Saint ^ Barthéumi. HoCe 
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apologistes de cette exëcrabie 
journée, XII, i4o. 

Saint'ÉuremondXM^hTeX.é de son jn- 
gement snr Sénègue, XI, 4^» 4^^* 

Saint- Lambert» Observations sur 
son poème des Saisons y ]II, 
191. • — Ce qui lui manque pour 
être poète, 2o5, ao6. — Ses 
Contes , ai6. — Ses Piècesfugi- 
tivesy 217. — Ses Fables orient 
^ taies, ai8. 

Saint-Ouin. Histoire du chevalier 
de Saint- Ouin, VI, 36i, 38a, 
38)8, 43a. 

Salignac (Mélanie de ) ; traits re- 
marquables de la vie de cette in- 
téressante aveugle-nëe, I, 369. 

Salluste, Passage de cet auteur ap- 
pliqué au plan d^éducation des 
cadets russes , Il , a6i. — Lignes 
dans lesquelles il fait l'histoire 
de toutes les nations , aoQ. 

Salons. Salon de 1761 , Vlll, i. — 
Avertissement des nouveaux édi- 
teurs, iij. — Sculpteurs, 67. — 
Récapitulation, 6.1. — Salon de 
1^65, 73. — Avertissement de 
Naigeon, 75. — Sculpteurs ,354. 
— Graveurs , 388. — Essai sur 
la peinture , 4o3. — Avertisse- 
ment de Naigeon, 4o5. — Salon 
de 1767, JX , I. *- Satire contre 
le luxe à, la manière de Pçrse, 
143. — Etat actuel de l'Ecole 
française, X, 3. — Les sculp- 
teurs , 70. — Les graveurs, 03. — 
Les deux académies, m. oalon 
de 1769 , ia5. —Les sculpteurs , 
i49> — Pensées détachées sur la 
peinture , la sculpture , l'archi- 
tecture et la poésie , i65. 

Saluerte (Euscbc) , attribue à Di- 
derot l'honneur d'avoir fourni à 
Uaiiy, à L'Epée et à Sicard, l'idée 
de leurs travaux philautropiques 
en faveur des sonrds-mucts , et 
des aveugles-nés, 11,4* — Anec- 
dote qu'il rapporte et qu'il te- 
nait de Gudin , IV, ^S^o. 

Santerre. Ce peintre , dont le co- 
loris était SI tendre et si vrai, 
n'employait que cinq couleurs, 
X , 216. 

Sanine{'^. de), lieutenant-géné- 
ral de police ; lettre que Diderot 
lui adresse à l'occasion de la co- 
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xnédie U Satirique de Palissot, 
S. 379. 

Satire contre le loxe à la manière 
de Perse , IX , i43. 

Saut, Voyez Paul» 

Saunderson (lïicolas ) , aveugle- 
né , de la province d'Torck , né 
en 168a, mort en 1739; invente une 
machine qui lui sert pour les cal- 
culs algébriques et pour la des- 
cription des figures rectil ignés, I, 
3o8. — Ses Eléments d^atgèbre , 
314. — Sa méthode d'enseigne- 
ment , 3i5. — Leçons publique! 
qu'il donna, 317. — Justesse de 
ses idées sur l'infini , 3aa. — Il 
voyait par la peau , 324. — Son 
entretien sur Fexistence de Dieu 
avec le ministre Holmes , 3a5. — 
Sa mort , 33a. — Sa vie écrite par 
WiUiamInchlif, son élève, 333. 

«Saur (le vicomte de), fait, d'a- 
près la traduction allemande de 
Goethe du JVeueu de Rameau , 
une version française du même 
ouvrage, S. xij.' — Est auteur 
d'une tragédie sifflée ( Phi^ 
listis) , ibid, — Induit le pu- 
blic en erreur en donnant une 
traduction comme un écrit ori- 
ginal de Diderot, ibid, — Ex- 
trait du Miroir sur dittc traduc- 
tion, xiij. — Extrait de l'^jf- 
beille , xiv. 

Saurin. Trait de nature que cet 
auteur a bien saisi dans son Be- 
verley , IX , 372. 

Sauueur, Ses expériences sur les 
sons, et sur la théorie de certains 
instruments , X , 44^* 

Scepticisme ( le ) , ne convient pas 
à tout le monde, 1 , 212. — Est le 
premier pas vers la vérité, 217. — 
Un sémi-scepticisme est la mar- 
que d'un esprit faible , 218.— Les 
dévots ont tort de se déchaîner 
contre les sceptiques ,219. 

Scheveling,]o\\ village de Hollande, 
S. 285. — Usage des pécheurs de 
ce pays, 286. 

Sculpture (la ) , est plus difficile à 
bien juger que la peinture, VIII, 
357. — Ne souffre ni le bouffon, 
ni le burlesque, ni le plaisant, 
rarement même le comique , 359. 
— La moindre incorrection est 

38. 
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impardonnable en sculpture, 36o. 

— {observations sur la sculpture 
et sur Bouchardon , X , 3o3. -^ 
Toute nature n'est pas imitable 
par la sculpture , 3o5. 

Sedaine,Son exclamation en Toyant 
Diderot qui le Tenait complimen- 
ter à l'occasion du succès de 
son Philosophe sans lesat^oir^lll, 
a85. — Mot heureux ^'il met 
dans la bouche d'une leune fille 
^chapp«îe du couvent , VIII , 3ao , 
33 f. — N'est point plagiaire, ibid* 

— Eloge de sa pièce du Philoso^ 
phe sans le savoir , XII , 36o. 

Sélim. Nom sous lequel Diderot àé- 
signe le maréchal de Richelieu 
dans les Bijoux indiscrets, V , iv. 

Sénateur. Anecdote d'un sénateur 
de Venise , VII , 4^1. 

A'énèque, Sa naissance et sa fa* 
mille y XI, II. — Son enfance , 
17. — Arrive à Rome, a4' — Quitte 
le barreau et se livre à la philoso- 
phie , 36. — Ses liaisons avec les 
philosophes , sS. — Motif de son 
exil , ôi. — Est rappelé de la 
Corse , 66. — Plaintes qu'il a ex- 
halées dans sou exil, 69. <— Oraison 
funèbre de Claude, qu'il compose 
pour Néron , 78. — Les trois épo- 
ques de l'institution de Sénè- 
que , 86 — Est chargé des affai- 
res du cabinet de l'empereur, 80. 
— Pourquoi il reste à la cour oe 
Néron, 94. — Aemmnselé l'animal 
féroce, 101. — Favorise par pru- 
dence Famour de Néron pour Acte, 
106. — Défense de cette démarche, 
lia. — Sa conduite lors de l'as- 
sassinat d'Agrippine , i65 - 167. 
. — Comparé à Papinien , 171. — 
N'a pas conseillé le meurtre d'A- 

Srippine , "181. — A eu le courage 
es principes » du caractère et 
du devoir , igg. — Demande enfin 
sa retraite, ao3. — Son entretien 
avec Néron , ao4. — Ne vil plus 
que de fruits et d'eau , aïo. —Est 
accusé de conspiration, 3i4« — 
On lui annonce de la part de Né- 
ron sa proscription , ai6, 217.— 
Ses derniers moments , a 19. — 
Avait été marié deux fois , 327. — 
Ses richesses , 23o. — Vers de Ju- 
vénal , 342'— Rt-'ponse à cjuclques 
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reproches adressés k sa conduiie, 
374 et suiv. — Diderot dans sa 
jeunesse l'a mal jugé , 380. — 
Comparé par Dryden à Plntarque, 
381. — Opinion de Quintilien aor 
lui , 397. ~ Son buste , 3o3. — 
Est un écrivain de beaucoup d'es- 
prit y plutôt qu'un écrivain de 
frand goût, 3o6, — Ses lettres, 
19. —Est loué par Saint- Jérâmc 
pour la sainteté de sa vie , S^» — 
De l'auteur de VjinttSénèqtse ^ 
345. — A du génie , 36i, 36». — 
Sa Consolation à Marcia , 44^- — 
Son traité de la Colère , 447* — 
De la Clémence , 4^* —-De la 



Providence, 6&], — Des Bîl _ 
faitSy 47^' — ^^ Isi TranquiUUé 
de Came , 486. — De la Kie he»- 
reuse, XII, i« — De la Aetraife 
du SaeCf i5. — Delà Consoim- 
tionk Helvia, 32.— De la Brièveté 
de la vie. 29.— De la Constamce 
du Saee, 43 . — De la ConsoiatioM 
à Polyoe , 5o.— Ce fragment n*cs( 
pas de lui , 61 . — Ses Épigrmm^ 
mes et son jjpoeoloquinîose , 
64 1 65. — Ses Questions nata^ 
relies j 67.— Fictions deSt.-Réal, 
au sujet de Sénèque , 80. — Hcn* 
reux effets de la lecture de ses ou- 
vrages , 88.— Résumé, gS. — Dé- 
fense d'un anonyme pour V Essai 
sur la vie et les ouvrages de Se' 
nègue , 104. 

Sérénité ( la ) , n'habite que dans 
l'amc de l'homme de bien , il bit 
nuit dans celle du méchant, X,i8t. 

Servan^ avocat général au parle- 
ment de Grenoble ; Éloge de ce 
magistrat, III*, 35 1. 

Servandoni, Goût excessif de ce 
peintre pour la dissipation, TIIl. 
189. — Expose au Salon de i^65 
deux Dessus déporte du plus bel 
effet, 190. — Deux petits tableaux 
de Ruines antiques , igS. 

Shaftsbury, Son Essai sur le aie- 
nte et la vertu , 1 , 1. 

Siècles. Ce qui fait le» grands siè- 
cles , X , 298. 

Siège de Calais ( le ) , tragédie de 
du Bclloyj remarques sur ccue 

Siièce, III, ^49* 
ifa , médecin de Bordeaux ; com- 
ment il guérit les maladies dr 
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nerfs et les vapeurs qui tourmen- nées , 44^* " Observations d^ 

taient toutes les femxnes de la ville, M. Sauveur, ^Si. — Manière d^ 

Slotz , célèbre sculpteur; sa mort. Sourds et Muets. Voyez ( Lettee 

VUi, S5.'— ]$otice sur cet habile sua les). 

statuaire , mort en 1765 , et qui Som^erain, Un souverain ^ faible 

exposa cette même année un ^itffe pense ce qu'un souverain fort 

d*lphigénie , un Mausolée de exécute , II , 965. — Quel est son 

Languet, curé de Saint-Salpice , ennemi le plus dangereux, 288. 

386. Spectacle. Effets du spectacle des 

Snrder. Son tableau du Sanglier , Anciens, IV, ^64 9 ^65. — Anec- 

X , aSo. — • Ce tableau se voit à dote sur une de nos salles de spec- 

Dusseldqrf , ibid. tacle , 169. 

Société. Égards qu'on doit aux Spéculations utiles et Maximes 

rangs et aux dignités. — Résultat instructives ; remarque sur un 

d'une conversation sur ce suiet , ouvrage portant ce titre , III n 

III ,*479. 353. 

Socrate, Sa prodigieuse babitude Staal ( Mademoiselle De Launay , 

de considérer les hommes et de madame de ) , est enfermée h la 

peser les circoiy tances , II, 162. Bastille avec la duchesse du Maine 

Esquisse d'une scène dramatique sa maîtresse, à l'occasion de la 

représentant sa mort , IV , 449 conjuration du prince de Cella- 

et 559. mare, VII, 4a9- — Ce qu'elle fit 

Soldat, Celui qui est maître du en apprenant que la duchesse 

soldat est inaître de la finance , avait tout avoue , ibid, 

II, ^59. — C'est notre défenseur Sterne (Laurent), célèbre écrivain 

Sendant la guerre , notre ennemi anglais \ idée qui lui appartient, 

ans la paix, 273. — Réponse VI, 307. 

d'un soldat lâche à Auguste, 28a. Sthal. Obscurité qui règne dans 

Solidité \ en architecture, c'est ce ses ouvrages, II,i85. 

que la santé est dans le règne Strange, Expose au Salon de 1765 

animal, XII, 343. les gravures de la Justice et la 

Son. Ce que c'est par rapport à Mansuétude , d'après Raphaël 

nous , A , 395. — sa propagation VIII , 400. — Expose an Salonjçlj 



VIII , 400. — Expose an Salon de 
1767 oes gravures d'après diffé- 



n'est pas instantanée, ibid. — 

Ne parcourt un espace déterminé rents maîtres, X, 100. 

que dans un temps fini , ibid. — Suard.. Son mot sur l'abbé Morel- 

Sa vitesse est constante et son let , III , 370. — C'est un écri- 

mouvement uniforme, ibid. — vain fin et délicat, VIII, 4^7* 

Sa vitesse exprimée en chiffres , Sublime. Quels sont les sujets qui 

3q6. — Son origine et ses espèces, le font naître , IX , a37. 

ibid. — Ce qui failles sons graves Stiffisance ( de la.) de la religion 

ou aigus, ^11. — Tous les sons naturelle , I, aSo. 

sensibles ou appréciables sont «S'ui/iuj. Amant de Messaline épouse 

compris dans un intervalle de de Néron ; il commet un adultère 

huit octaves; tel est le résultat public avec elle , XI , 57. — Ac- 

des expériences d'Euler , /^lA. — cuse Sénèque devant les juges , 

Distinction des sous, 419» — Pro- lag. — Examen de son accusa- 

bléme de la plus grande vitesse tion, i3a. 

d'une corde , 4^8. — La force Suite de l'Apologie de l'abbé deI 

puisante étant donnée, trouver Prades, ou réponse à l'instruc- 

fe plus grand écart de la corde , tion pastorale de Monseigneur 

433. — Le bruit est un , le son l'évéque d'Auxerre ( Ch. de Cay- 

est composé, /fi']. — Chercher lus), I, 383. — Avertissement 

le sou a'une flûte dont la Ion- de l'auteur, 385. 

gueur et la capacité soient don- Superstition ( la ) , est plus inju- 
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rieuf e k Dieu que rathéisme , I , 

Sdpplémeitt au Voyage de Boc- 
GAiHviLLE. Voyez Bougaincilie, 
A quelie époque cet ouTrage fut 
composé, II, a53. 

Suzanne. Héroïne du roman de la 
Religieuse^ portrait qu'elle fait 
de son protecteur le marquis de 
Croismarre, Vil, i. — Lettres 
que Diderot et Grimm écrivent à 
cet homme sensible, sous ce nom 
supposé, et auxquelles le mar- 
quis répond de bonne foi , 9^8 , 
,^79, aQ5, ao8. 

Suzanne, Tableau peint par Carie 
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Van Loo , VIII , 94. — De Troye 
a traité le même sojet. ^. — Il 
a occupé le pinceau de prcs 
tous les peintres, ihid, — 
Bourdon a aussi peint ce ~ ' 



sujet, 97. — Au Salon de 1767, 

par La urenée , IX , 86. 
Sylt^ie, ou le Jaloux, tragédie en 

un acte et en prose , attribuée k 

Paul Landois, IV, loa. 
Symétrie. Dans les ublcaux, U 

symétrie ne convient qu'aux 

grandes masses d^archilcctoie, 

VIII, a83. 
Systèmes de mosique des avcibvs 

PEUPLES (sur les), III, 47* 



T. 



Tableaux sur le tbé&tre. En quoi 
ils'diffèrent des coups de tliéâtre, 
IV. ia6. 

Tableaux, Remarque sur les ta- 
bleaux religieux, VIII, 3<6. — 
Préjugé contre certains tableaux 
historiques, IX, ia. — Les ta- 
bleaux licencieux ne durent pas, 
3o6. — Avis aux artistes jaloux de 
leur réputation , ibid, — Idée 
d'une loterie ou souscription de 
tableaux , 45o. — Erreur de 
Webb , qui prétend que les su- 
jets tirés des livres saints ou du 
martyrologe ne peuvent jamais 
fournir de bons ubleaux, X, 
66. — Tous ceux qui* sont dés- 
hoiinétes sont destinés & périr , 
180. ) 

Tabfiureau ou plntAt Tabourot 
(Etienne), seigneur des Accords, 
auteur d'un livre fort original , 
intitulé, les Escraigncs IJijnn" 
naises; et des Bigarrures et Tou" 
ches. Calembourg digne de lui , 
I « a5i . — Passage de cet auteur , 

VI, 1:9- 

Tabourot (Jehan ) , oncle du pré* 
cèdent ; ses ouvrages , VI , 181. 

Tacite^ est le Rembrandt de la lit- 
térature, X, !2o8. 

Tact. Il y a un tact moral qui s'é- 
tend à tout, et que le méchant 
n'a point, IV, 17a. 

Talents. Leurs rapports avec la 
société et le honneur; pièce de 



vers par La Harpe; analyse de 
cette pièce , III , 470. 

Tanié, Histoire de ce pers<mna|Qe , 
VII, 35i. — Son départ pour 
Saint - Domingne , 353. — En- 
voie des présents à madame 
Rcrmcr , 3d3. — Sa mort à K- 
tersbourg, 358. 

Tapisseries des Gobelins, — Les 
portraits du Roi et de la Reine , 
exécutés en tapisserie , ont tout 
le iini d'un tableau; Salon de 
1769, X, *55. 

Taraual, peintre, expose an Sa- 
lon de 1765 Vyfpothéose da 
Saint»u4ugustin y VllI, 345.— 
f^énus et jldonts, 346. — Utm 
Génoise endormie sur son ow 
vraeey 347. — Une /académie ^ 
ibid. — Plusieurs Têtes , ibid, 
— Expose au Salon de 1^67 La 
repas de Tantale , IX, 4^a. — 
f^énus et adonis, 4^* — M"* 
Jeune fille agaçant son chien 
déliant un miroir, 485. — Une 
Télé de Bacchante , ibid, — 
Hercule enfant étouffa des 
serpents f escjuisse , ibid, 

Taste (Dom Louis la) , bénédictin. 
rïote biographique sur cet éré- 
qne, VI, 4^8. 

Tarlor, Sa solution dn problème 
des vibrations, X, 397.— Cette 
solution est fondée sur deux faits 
d'expérience, ibid, — Deux axe» 
éunt donnés décrire ta coiirb« 
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musicale , 4o3. — Cas oii ses for- 
tnales sont Donnes, /^oq. 

l^émoina. Leur diTersitë , lenr râ- 
leur, XII, aoi. 

Téniers. Les tableaux de ce pein- 
tre pearent être mis sur des toiles 
de la plus grande dimension, X, 
157. — Rend la nature telle 

Su'elle est, ]58. — Nombre pro- 
igieux de figures quHl emj^oie 
dans ses Kermesses , ig5 , ig|6. 

— Ce peintre a fait la satire la 
plus forte des repoussoirs , aoi. 

Tébehce (béflexiohs sub), III, 3i. 

— Cet auteur est nnicrne surtout 
dans ses récits, IV, 536. — Son 
récit de Vjindrienne affecte tou- 
jours Diderot d^une manière déli- 
cieuse , Xn , 333. 

Terrasson ( Pabbé ) ; ce qu'il di- 
sait du Testament du P. Ques- 
nel,V]l,!a69. 

Terray (l'abbe du), contrôleur-gé- 
néral des finances ; deux de ses 
mauTaises opérations , S. 327. 

Théâtre. Des tableaux et des coups 
de théfttre , IV , 136. —Paris n'a- 
vait en 1757 que trois diéâtres , 
169. — Noi^s allons y chercher 
une estime de nous-mêmes que 
nous ne méritons pas , IX , ipo. 

Tïiéiste. Ce qu'on doit entendre 
par ce mot pris dans tonte son 
étendue , 1 , 35. 

Théocriley poète grec; place que 
Diderot lui donne dans son esti- 
me, X, 167. 

Therboucke (IHadame)^ Prus- 
sienne, peintre. — Son morceau 
de réception h PAcadémie. Ta- 
bleau de nuit, IX, 4i5. — Son 
Jupiter métamorphosé en Pan , 
417- — Service que Diderot lui 
rend, /^to. — Son dépit, ibid, 

— Son Portrait de Diderot y 
431. — Son ingratitude envers 
ce philosophe , ^35. — A la tête 
foUe et le cœur ciépravé , 436. — 
Ses meilleurs tablpaux , X , 65. 

Thomas. Sur son Eloge du Dau- 
phin , III , 418. — De son Essai 
sur lesjemmes, VII , 433. 

Tibère , empereur romain ; sa si- 
tuation semblable à celle de Ca- 
therine de Russie , II , 374 , 375. 
— Se joue des lois dont il dispose. 
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ag|6. — Garde le silence dans le 
Sénat , 397. — Défense de son or- 
donnance de police, III , 83. 

Tuitoret (le) ; manière dont cet ar- 
tiste peignait, X, 308. 

Tiradesx Très applaudies dans les 
pièces de théâtre, elles sont du 

_plus mauvais goût , IV, i43. 

Tissot, célèbre médecin suisse; 
propriété diurétique qu'il attri- 
bue au vin blanc , VI , 360. 

Tragédie. De la tragédie domesd- 

2 ne , IV, 477* — I^ tragédie sem- 
le pins du génie républicain , la 
comédie plus du caractère mo- 
narchique, 540. 

Traité a Harmonie; ouvrage sur la 
musique, publié sous le nom de Bé* 
metzrieder et qui avait été entière- 
ment revu par Diderot , XII, ^\o^ 

Tranquillité de Pâme. Extrait du 
traité de Sénèque sur la tranquil- 
lité de l'ame , XI , 486. 

Tressan ( le comte de ) , auteur de 
l'article parade de l'Encyclopé- 
die. — Dans cet article il traite ra,- 
lissot conune il le mérite, III, 334- 

Tréuoux ( les journalistes de ) , in- 
sultent périodiquement Diderot , 
I, xiij. — Observations sur l'extrait 
qu'ils ont fait de la Lettre sur 
tes sourds et muets , io5. 

Trinité. Platon considère la divi- 
nité sous trois aspects ; la bonté, 
la sagesse , et la puissance , voilk 
la trinité des chrétiens , 1 , 353. 

Triomphe (le) de Dayid après la 
défaite au philisûn Goliath , 
sujet proposé en 1767 pour prix 
par l'Académie de peinture , X , 

Tronchin. Nolice biographique sur 
ce célèbre médecin, Vl, 171. 

Turcs ( les ) , gardent fidèlement les 
pactes jurés , II, 393, — Observa- 
tions sur leurs mœurs , leurs lois , 
etc. , III, ^^o. 

Turenne. Trait singulier qu'on 
trouve dans sa uie , 1 , 349* 

Turselin. Ce jésuite a fait l'apologie 
delà Saint-Barthélemi , Xil, i4i • 

Tyrannie ( la ) imprime un carac- 
tère de bassesse à toutes sortes de 
Î productions , XI , 36. — Rétrécit 
'esprit sans qu'on s'en aper- 
çoive, 348. 
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Unités^ Kien de beau dans les liru 
d'imitation y sans l'unité, X, 174. 
— D'oil elle nait , ibid. 

Unités. Les lois des trois unités sont 
difficiles à observer ; mais elles 
sont sensées ; pourquoi ? IV , 117. 

Uniuersité, Détails sur les nnivez^ 
sites d'Allemagne, XII, 167. — 
Conmient s'appelle le chef de l'U- 
niversité^ manière dont se fait 
son élection, 168. — Qu'ett-ce 



qu'une Université? 178. — Insti- 
tution d'une nonrellc Univenité , 
179. — De la police d'une Uni- 
versité, 933. 

Usuriers. Uistoiie des tours des 
usuriers. Le Brun, VI, 36a. — Mer- 
ral, 363.— Fourgeot. ibid. — Ma- 
demoiselle Brtdoie, 369. 

Utreeht, Un pilier de l'ÉgUse Sainte- 
Marie de cette TÎUeest remarqua- 
ble , S. 9g5. 



■V. 



^alaJe, mauvais peintre du Salon 
de 1765, VIII, 2i3.— H'exposcrien 
de passable au Salon de 1767. 
Son Allégorie en Phonnew du 
maréchal de Belle-Isle, choque 
les yeux , IX , a53. 

yalenciennes. Remarques sur la 
statue de Louis xv dans cette ville, 

5. 321. 

f^alets. Quel r61e ils doivent avoir 
dans la comédie, IV, 130. 

Valmire (M. de ) ^ Jugement sur 
son ouvrage intitulé : Dieu et 
VHomme , III , 356. 

y an Loo ( Amédée) ; ses tableaux 
exposés au Salon de 1761. Le Bap' 
téme , la Guérison miraculeuse 
de Saint-Roch , deux Familles 
de satyres , VIII , 3i. 

y an Loo ( Carie ) ; Salon de 1761. 
— La Madeleine dans le désert ^ 
VIII , 4* — S<>n tableau de la 
Lecture , 5. — Comparaison de sa 
Madeleine avec celle du Corrige, 

6. — Autre tableau. La première 
offrande à P Amour, 7. — L*A' 
mour menaçant , ibid, — Sa mort 
arrivée en I7(S5, S5.— Laisse douze 
tableaux qui font partie de l'ex- 
position de cette m^me année : 
I. Auguste fait fermer le temple 
de Janus , 87. — • it. Les Grâces, 
go. — III. La Chaste Susanne, 
94. — IV. Les Arts suppliants, 
97. — V. Esquisses pour la cha- 

Seile de St.-Grégoire aux Invali- 
es , 1 00. — Remarque sur son 
faire , io5. — Erreur sur sa ma- 
nière de modeler, 108.-- vi. Une 



yestale, 109. -~ vu. ÉUsde de 
la tête d'un ange , 1 10. — Pire- 
cis historique sur sa naissance , 
son éducation , et ses pi ew ie is 
maîtres , ibid, ~ Petiu tableaux. 
Vu. Une Réêurrmetion; viii. Ai' 
légorie des Parques ; ix. Com- 
yersation Espagnole^ x. On»- 
cert d instruments ; Xf. Saint' 
Charles Borromée communiant 
les pestiférés ; xii. Prédication 
de Saini-Augustin^ m .—Date 
précise de sa mort , ira.— A lait 
un mauvais tableau représentant 
les Grâces , ibid. — Son portrait 
peint par Michel Van Loo son 
neveu, ii3. 
yan IjOO ( Louis-Michel ) ; Salon 
de 1761 . — Son Portrait du roi , 
VIIl , 1. — Termine le tableau de 
Janus commencé par Carie Van 
Loo son oncle , 87. — Son Por- 
trait de Carie ran Loo y son 
oncle , 11 3. — Ses deux ovales 
exposés au Salon de 1767 , reprë> 
sentant la Peinture et la Sculp' 
iure , IX , ap. — Son Portrait 
du cardinal de Choiteul, 3i. 
— De Vabbé de^BreteuU^ 3a. — 
Ve Diderot,, ibid. — Ùe La 
princesse de Chimajr^ 3l». — De 
Cochin , ibid. — Un Jemme 
homme en pied, 37. -^ Reaar- 
ques sur cet artiste , 38. — Jo» 

frment sur son talent, X « 3. <— 
In Concert Espagnol , 66. 
yassé. Sculpteur, expose an Salon 
de 1761 divers morceaux tons nic« 
diocres, VIII, 58. — Le Mmste 
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du père Le Coinie est asses bien , 
Sq. — Sa jyymphe qui regarde 
dans i'eau^ ibid. -^ Salon de 
1 765. Un Portrait de Passerai , 
37S.— Une Tête tP Enfant , la 
Comédie , 879. — Au Salon de 
17G7 on remarque une iffineive, 
A, 78. — La Comédie, 7^. — 
Une lymphe endormie, îbid.—- 
\a Impératrice de Russie ElisO' 
helh ,80. — Le comte de Cay^ 
lus , mëdaillon , ihid* — A souf- 
flé à Pajou Pentreprise dn com* 
bean du roi Stanislas , 1 56. 
yau^uyon ( le duc de La ) ; mau- 
vaise composition quMl demande 
à La Grenee , IX , 1 1 5. 
P^eneuault, Ce peintre expose au 
Salon de 1767 une Apothéose du 
prince de Condé , IX , aSo. 
yénus aux Belles^Fesses. Statue 
antique qui décore Tnn des boa- 
quets du jardin de Versailles, 
est sans cesse barbouillée dMns- 
criptions inAmes ; pourquoi ? 
IX, 3o8. 
yéritédans le f^in (la), comédie 

deCoUé,Vl, 395. 
f^emet ( Josepb ) ; ses deux vues 
de Bayonne exposées au Salon 
de 176 X , font au]Ourd^hui partie 
de la galerie du Louvre , VlII , 
42. — Beauté de ses tableaux, igS. 

— Fournit vingt-cinq tableaux à 
Texposition de 1765, i&io?. — Son 
Port de Dieppe , aoa. — ^ Les 
Quatre Parties du Jour, ibid. 

— Deux Vues de No^ent-'sut^ 
Seine , ibid. — Un Nnufraf^e , 
un Paysage , ao3. — Un N'au' 

Jrage au clair de Lune , ibid. 

— Une Marine au coucher du 
Soleil, ao4 . — Sept petits paysa- 
ges, ibid, — Comparé à Claude 
Le Lorrain pour^ la légèreté de 
ses vapeurs , il lui est bien su- 
périeur sons d^autres rapports , 
làS. — Tableau quHl a fait à 
Rome pour un hanit, veste et 
culotte , IX, 7. — Ce qu'il disait 
aux élèves, lO.' — Description 
de plusieurs de ses paysages, i5g. 
-— Ce qu'il dit lui-misme de son 
talent en parlant à Diderot , 93 1. 
— Homme excellent dans toutes 
les parties de la peinture, X , 4* 
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— Diderot a de lui un tableau » 
9x5. 
Fertu, EssAX sua le Mêexte bt la 
Veetu, I, 1. ■— Point de vertu 
sans la croyance en Dieu , x x. — 
Point de vertu morale , point de 
mérite , sans quelques notions 
claires et distinctes du bien gé- 
néral, 4g* — Elle dépend d'une 
connaissance de la justice et 
d'une fermeté de raison capables 
de nous diriger, 53. — Elle se 
partage en degrés inégaux cbes 
les hommes , 57. — On s'y atta- 
cbe encore plus par les sacrifices 
qu'on lui fai t que par les charmes 
qu'on lui trouve , IV, 88. — L'en- 
nui de tout ce qui amuse la mul- 
titude est la suite d'un goAt réel 
pour la vertu , 1 79. — C'est le 
goût de l'ordre dans les choses 
morales, X74. — La vertu est • 
tout ,9^7. — La vertu est la seule 
habitude que l'on puisse contrac- 
ter sans crainte pour^ l'avenir , 
948. — Elle se voit toujours avec 
complaisance , ibid, — Idées di- 
verses qu'on se fait de la vertu , 

ÏX,x7Î. 

f^ie. L'amour excessif de la vie 
est contraii*e aux intérêts réels 
de la créature , I , x63. — Dia- 
logue sur les plaisirs et les peines 
de la vie, II, 5o6. — Ce sont les 
misères répétées ^i la rendent 
amère et insupportable , 59o. •» 
Le dégoût de la vie n'existe que 
dans une tête dérangée ou mal 
organisée, 599. — Ce que c'est 
que veiller et dormir , IX , 935. 
— Extrait du traité de Sénèque 
sur la Vie Heureuse, XII, x. — 
Traité du même sur la brièveté 
de la Vie , 9^. 

f^ien. Ce peintre a une fçrando 
sagesse dans ses compositions, 
et parait s'être propose Le Sueur 
pour modèle. Salon de 1761, 
VlII, 9x. — Son tableau de Zé^ 
phire et Flore , 99. — Psyché et 
r Amour endormi , ibid. — Une 
Jeune Grecque ,93. — Ses ta- 
bleaux d'^eie' et de la Musiaue 
n'ont rien de remarquabl e, ibia. - 
Son St. Germain donnarU une 
Médaille à Sainte Geneviève , 
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est nn morcela admirable , ibid. 

— Compare à Parrocel et à Le 
Suenr , 5i. — Expose aa Salon de 
1 765 an tableau ae Marc'Aurèle 

Jàisant distribuer au peuple du 
pain et des médicaments dans 
un temps de peste et dejamine , 
i36. — Salon de 1567. St. Denis^ 
préchant la foi en France , Ia 
26. — Vicn etDoyen compares Tua 
a Lucrèce , l'autre à Virgile , 53. 

— Exemple pris de la Manne 
du Poussin , q5. — Autre exemple 

S ris du tableau du Jugement de 
<alomon du Poussin , 66- — Cé- 
sar débarquant h Cadix trouve 
dans le temple d'Hercule la sta- 
tue d'Alexandre , 68. — Son 
St. Grégoire, 7a. — Est le pre- 
mier peintre de TËcole française 
du xviu*. sièclepour le technique, 
X , 3. — Tableau qu'il a exécute 
pour ^impératrice de Russie, no. 
fn,en ( madame ) , expose au Salon 
de 1765 un Pigeon qui couve , 

VIII, 31 5. — expose au Salon 
de 1 767 une Poule huppée , un 
Coq-raisan doré de la Chine , 

IX, 354. — Des Serins, des 
Papillons , des Bouquets de 
Fleurs, a55. 

f^incent. Obtient le prix propose 

Ï»ar PAcadëmie de Peinture pour 
'année 1767 , X, II 5. 
yision de mangogul, prince du 
Congo. Ce chapitre manque dans 
les anciennes éditions des Bijoux 
Indiscrets , V , GS. 
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yisian (la) de Ckmrteê PaUstat^ 
Pamphlet de Pabbé Morellet , 8. 
xxyi. 

VoinoU Son portrait de H. Gtl- 
bert-de-Voisins , exposé an Salon 
de 1761 , VIII, 46. — An Sidon 
de 1 707 il expose on Tableau de 
Famille et plusieurs portraUt , 
IX, a63. — VAbbé de Pnnti-' 
gfvf , ibid. — Cailieau, a64« 

foliaire. Ce philosophe troo^ait 
une double erreur dans le titre 
des Pensées raisonnablee &m 
Formey , 1 , 195. — Sur son Hié- 
foire du parlement de Paris ^ 
III , 88. — Son exclamation en 
entendant mademoiselle ClairoB 
dans nne de ses pièces , 388. — 
Analyse de sa tragédie Les Gub" 
bres , 3ii. — Garde l'anonyme » 
et cherche à faire attribuer cette 
pièce à feu Desmahis, 3i3 ca 
note à 3i4> — Propose de anbstî* 
tuer le mot impaue an mot cui' 
de-sac , VI , I33. — Comment il 
écrit l'Histoire , IX , 348. — La 
nature ne produira peut-^tre ia- 
mais un homme aussi extraordi- 
naire , XI , ^o3. — Son éloge , 

XII , 44 9 4^ » '^- — S* corres- 
pondance avec Diderot, 347 — 
a53 ; 385 — 3QI ; 3q6, 307 ; 3oS— 
3ii î 345 - ^ ;l63 - ^69. - 
Observations ne Diderot sor sa 
tragédie , de Tancrède , 3o3. 
forages (Réflexions sur Jci) , 
IX, 35^. — Des moyen* de Toya- 
ger utilement , S. Î5i. 
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fVarwick , tragédie de La Harpe; 
mot d'Helvctius sur cette pièce , 
origine de la haine de l'auteur 
contre Uelvétius , I, xiij. 

IVatelet ( Claude Henri ) , rece- 
veur-général des finances , pein- 
tre amateur; son portrait par 
Greuzc, VIII, 356. — Son portrait 
gravé par Lerapereur , X , 98. — 
Réflexions sur son poème de 
VArt de peindre , 34S^ 

JVehh. Idées de cet écrivain 
sur certains sujets de tableaux , 
X , 66. — Extrait de son ou- 
vrage, intitulé Recherches sur 



les beautés de la peintttre , sgi . 

fFestpha liens (les), sont en Hol- 
lande ce que les Savoyards sont 
en France , S. 346. 

IVieland , poète allemand. Juge- 
ment sur une traduction de loa 
poème des Grâces, III , 363. — 
— Le fragment intitulé PsyM 
et les Grâces n'est rien, da 
moins en traductron , 363. 

JVilks. Ce qu'il dit un jour aa 
chevalier de Chastellux , IX , 40. 

JViUe , graveur. Ses ouvrages ex- 
posés au Salon de 1761 , coairi- 
Duent à soutenir sa grande répa- 
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talion , VIII , 6i. — A ëte peint 
par Greuze, a58. — Sait allier 
ta fermeté avec le moellcax du 
burin , SgS. — Expose , au Salon 
de 1765 , des Musiciens ambu" 
lants , ibid» — Ses gravures d'a- 
près Therburg et Mieris , expo- 
sées au Salon de 1767 , X , 97. 
Winchelmann (Jean) ; sonenthou- 
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siasme pour le torse , YIII, 355. 
— Est un fanatique dans son ^en- 

• re, ibid, — lïote biographique 
sur cet écrivain , ibid, 

H^ouvermans, La composition de 
ce peintre est poétique, pitto- 
resque et imaginaire, X, 157. — 
Comment il faut acheter ses ta- 
bleaux, ibid. 



X. 



Ximenès ( le marquis de ) ; analyse 
de sa tragédie de Don Carlos.^ 
HI, agS. 

Xiphilinj moine; abréviateur de 



rhistorien Dion. — C'était un 
homme crédule , espèce de fou , 
homme méchant et esprit bizar- 
re, XI, 934. 



1. 



Zend'uluesta.Ct livre delà reli- 
cion des Parsis a été traduit en 
français par Anquetil-du-Pcrron , 
IX, 355. 

Zima, Nom sous lequel Diderot 
adresse à madame de Puisieux 
son épltrc dédicatoirc des Bijoux 



indiscrets , V , ii j . —Cette épttre , 

Zinzolin (le) ; jeu frivole et moral. 
— Analyse de cet ouvrage de Lu- 
neau de Boisjermain, jll, 336. 

Zoïle ; excès auquel il fut sur le 
point de se porter , XI , 19. 



^^J 
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